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DISCOVRS 

fur  le  Liure  de 

BALZAC; 

intitulé , 

LE  PRINCE: 

Et  fur  deux  Lettres  fuiuantes. 

' En  Décembre ^ i6 ^ i. 

’A  V O I s cy-deuant  ouy  dire 
(car  le  ne  fuis  point  autrement 
meflé  dans  les  difeours , ny 
dans  les  affaires  du  monde) 
que  les  Efcri  ts  de  Balzac  auoienc  produit 
vne  grande  diucrficé  de  iiigemens  : Les 
vns  font  admiré  comme  le  plus  excel- 
lent Autheur  de  noftre  lîecle  ; Les  au- 
tres font  traicté  comme  indigne  d’auoir 
'Nom  encre  les  Efcriuains  fuppor cables; 
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Cela  ne  m’auoit  pas  toutcsfois  donne  !a 
curiofité  de  regarder  fes  liures , non  plus 
que  ceuxque  chacun  attribue  au  defunâ: 
P.  Goulu,  Chef  de  fes  Aduerfaires.  En- 
tre celle  contrariété  d’aiiis , ie  tendis  le 
mien  en  fufpens;  Ôc  fans  ellimer  cet  hom- 
me tant  excellent, ie  ne  le  tenois  pas  auffi 
pour  mauuais  Autheur , ny  méprifable. 
Ayant  en  fin  appris  fur  la  fin  du  mois  paf- 
fé,  qu’il  auoit  mis  au  iour  vn  OEuure  mé- 
dité depuis  longues  années,  de  d’auentu- 
re  en  ayant  trouué  le  Liure  chez  vn  de 
mes  Amis  ; le  vifage  du  Roy  grauc  fur  la 
première  page,  m’obligea  de  le  lire,  & de 
refoudre  en  fuite  ce  que  ie  deuois  iuger 
d’vn  Efcriuain  fi  contredit.  En  celle  Ic- 
élure  iefentis  enfcmble  du  plaifir  Sc  des 
cfpines,  n’eus  pas  difficulté  de  me  por- 
ter à croire , Que  ceux  qvfi  ellimcnt  Bal- 
zac, n’ont  pas  entièrement  tort  ; Et  auffi 
que  ceux  qui  le  blâment,  ne  font  pas  lans 
raifoii.  Ilnefçauroitpasmalefcrjre,  fil 
fçauoicbien  iuger;  & fil’Eloquêcéelloit 
toute  confufe  aucc  reîocution , Balzac  y 
pourroit  prétendre  vne  place  aflez  ho- 
norable. Ha  grande eledion de  paroles, 
qu’il  ioint  proprement enfemble  par  vn 
itiie  doucement  coulant,  & figuré':  Ha 


beaucoup  de  f encontrcs , qui  ne  tombe- 
roienc  pas  aifémcnt  dans  tout  autre  ef- 
çrit;  ôcvoilitproprement  le  talent,  &:la 
perfedion  de  Balzac  : hors  de  cefte  belle 
partie  de  T Eloquence,  fil  trouue  quel- 
que autre  chofe  à propos,  il  en  mérité 
vne  autre  recognoifTance  , que  le  nom 
d’Orateur.  Pour  les  véritables  loüanges 
de  (a  Majefté , pour  beaucoup  d’inftru- 
dions  Chreftiennes  Morales  , on  le 
peuteftimer  François,  Chreftien  6c  Phi- 
lofophe.  Il  fepare  le  fcruice  de  Dieu , de 
la  ruperriition;  .11  condamne  la  nôiiuelle 
Théologie  6c  les  Autheurs  , Ouuricrs 
d’Equiuoques,  de  liures  feditieux , 6c  de 
coufteaux  de  Parricides  -,  Il  dccefte  la  dé- 
loyauté & le  manquement  de  foy,  il  haït 
les  fourbes,  il  loüelachaftetc,  la  probité, 
la  m o d c ra t i o n , & 1 CS  au  tr  e s ve r t U s au r a n t 
recommandables  en  fa  Majefté,  qu’ellçs 
le  trouuent  rarement auec  vne  louuerai- 
ne  Puiffance:  On  doit  à tous  ces  difeours 
vne  particulière  loüange,  autre  que  celle 
dVn  excellent  Orateur.  Ce  font  bonnes 
pièces , mais  hors  d’œuure.  Car  comme 
en  rArchitedure  Ton  a premièrement 
égard  àia  commodité, puis  àTornement: 
on  rejette  les  embellilïemens,  qui  char- 


6 

gentrœuin:c,  &:  le  rendent  incommode^ 
Puis  dans  rornemeqt  mefmcron  tire  la 
principale  beauté  de  la  proportion  , 
on  ne  fera  point  le  portail  plus  fpacieux^ 
ou  les  galeries  plus  grandes,  que  tout  le 
baftimçntd’vn  temple:  Audi  ne  peut-on 
pas  recognoiftre pourvu  ouurage légiti- 
mé de FEloquêcc , vn  difeours  plus  rem- 
, ply  defes  digreffions , que  de  fon  propre 
fujetjVn  recueil  de  beauxlieuxcommuns 
ôc  de  matières  vniuerfelles , qui  fepeu- 
uent  àifément  tirera  toüt  autre  propos. 
A la  vérité  les  Poëtes  ont  toufiours  eu  le 
priuilege  de  faire  des  faillies  de  leurs  dif- 
eours plus  libres  J ils  entrent  quelques- 
fois  plus  lentement,  f afreftent  plus  long 
temps  à la  fortie  : parmy  les  loüanges  des 
hommes , ils  meflent  celles  des  Héros  ôc 
des  Dieux , ils  fe  ioiient  de  leur  fujet  ; Sc 
pourueu  qifils  difent  chofes  plailantes, 
qui  ayent  quelque  rapport  entre  elles^ 
ils  ne  f éloignent  nydeleur  Deffein,  ny 
de  leur  Art.  L’Eloquence  d’vn  Orateur 
qui  fe  propofe  de  perfuader  lescfprits^ 
non  de  les  amufer,  cft  beaucoup  plus  fe- 
rieufe  Sc  plus  retenue  ; & bien  qifélîc 
n’ignbre  pas  que  le  difeours  pour  gagner 
plus  facilement  creance , doit  eftre  afîài- 
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fonnédepkifir,  elle  fçaitaufriquclciu- 
gement  duLedeur  cft  dédaigneux  fu- 
perbc,qui  f ennuie  mefme  des  douceurs, 
qui  demande  raifon  de  ce  qu’on  luy  a 
prefenté,  qui  defire  fçauoir  pourquoy  Sc 
comment  on  le  traitee.  Si  l’Eloquence 
force  5 fi  elle  emporte  d’affaut,  fe  rend 
maiftreflTe  de  l’ame,  ce  n’eft  pas  fans  pref- 
fer  ,nyenioüant,  Scdiiicrtifiant  à toute 
heure  fes  forces.  Que  fi  toufiours  elle 
n’agiftpas  auec  pareille  violence,  fi  elle 
n’attaque  pas  continuellement, au  moins 
ne f cloigne-clle  point , &:  comme  en  vn 
fiege  bien  réglé  elle  ne  quitte  point  fes 
fortifications  &c  festrcnchées. 

le  me  fens  auancé  prefque  fans  m’en 
eftre  appcrceu,  en  la  Cenfure  du  liure  de 
Balzac  . le  l’entreprendray  donc  , non 
pour  haine  aucune  d’vn  homme  que  ie 
n ay  point  cogneu , finon  en  ce  dernier 
Efcrit  ; ny  pour  empefeher  feulement 
que  la  leuncffe  foit  abufee  par  vn  faux 
patron  d’Eloquence  : mais  principale- 
ment pour  ne  laifler  pafler  fans  contradi- 
dionèz  fans  reproche,  àla  honte  de  no- 
ftre  fiecle,  plufieurs  mauuais  traits  & dif- 
cours  que  Balzac,  peut-eftre  fans  y pen- 
fer  affez  expreflement , a mis  contre 


rhonneur  de  Dieu  du  Roy , &C  contre 
le  bien  de  FEftat.  le  ne  delaîfTcray  pas 
toutesfois  le  foin  de  rEloquencc:  Mais 
comme  il  çH  plus  raifonnable  d’euicer  la 
corruption  des  opinions  Sc  des  mœurs, 
que  celle  du  langage  , ie  m’arrelteray 
plus  à ce  qui  choque  la  veritc>  qu’aux  vi- 
ces du  bien  dire. 

Auec  ce  defîein  ie  ne  dois  pas  crain- 
dre,  que  l’artifice  de  Balzac  luy  reiiirilfe, 
qui  a penfé  attacher  le  crime  de  leze  Ma- 
jèfté  à ceux  qui  n’adoreroient  pas  fon 
Ouurage . 11  a crû  pouuoir  mettre  fes 
defauts  à couuert  fous  le  manteau  du 
Roy  5 comme  fi  nous  deuioqs  à fes  cC- 
crits  la  mefme  reuerence , que  nous  por- 
tons &:deuons  àfaMajefté,  comme  fil 
n’y  auoit  pas  moyen  de  remarquer  les 
fautes  d’vn  mauuais  Orateur^fans  ofFen- 
fer  le  meilleur  Prince  de  l’vniuers.  C’eft 
peut  eftre  , vn  tefmoignage  de  fa  con- 
fcience  , qui  relfent  fa  foiblcffe,  &:  veut 
defendre  par  les,  armes  du  Roy,  ce  qui 
ne  fe  peut  fouftenir  de  foy-mefmc.  Mais 
c’çft  abufer  de  fon  Maiftre , d’en  vouloir 
faire  fon  bouclier,  &:  de  penfcr  l’engager 
à la  defenfè  d’ vne  mauuaife  caufe  ^ c5mc 
à vne  guerre  iniufte.  Les  Princes  ne  dé- 
fendent 
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fendent  pâs  toufioursaux  mâuuais  Poè- 
tes &:  Orateurs  d’eferire  leurs  loüanges, 
ils  ne  leur  donnent  pas  toufioursde  lar- 
gent  pour  fe  taire^ils  fouffrent  quelques- 
fois  des  volotez  iftdifcrettes’d’ Auchenrs 
impertinens  : maTsîIs  rië  s’intereffent  pas 
à les  fouftenir,  comme  s’ils  eftoient^  eux- 
•mefmes  moins  loüables  pour  auoir  efte 
mal  Icüez.  Ils  fçauent,  que  comme  leur 
gloire  eft  éclaircie  par  vne  bonne  plume, 
elle  n’eft  pas  diminuée  par  vne  mauuaife: 
ou  bien  fi  elle  en  reçoit  quelque  diminu- 
tion, on  doit  faire  eftat.de  ceux  qui  re- 
prennent la  témérité,  qui  monftrent 
les  defauts  d’vn  mauuais  Efcriuain.  -Au 
moins  n’oftenfent-ils  point  le  Prince, 
non  plus  que  celuy  qui  remonftreroit  à 
vn  mauuais  Peintre  les  fautes  qu’il  au- 
roit  commifes  en  l’image  du  Roy* 

Apres  cefte  précaution  neeeftaire  pour  j 
couper  chemin  à toute  calomnie,  ie  di- 
ray  libreméc  ce  que  ie  croy  qui  eft,  qu’en 
matière  d’Eloquence,  on  auroit  de  la 
peine  à trouuer  vn  liure  plus  defedueux, 
que  celuy  de  Balzac.  Son  titre  eft  ambi- 
gu, fon  commencement  impertinents  le 
Corps  du  liure  extrauaguant,  ôz  la  fin 
conclud  ce  que  l’on  n’attendoit  point, 
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Le  titre  qui  doit  expliquer  le  deflein;, 
nous  prometjau-moins  en  fa  première  &: 
plus  facile  intelligcce,  rinftitiition  d'vn 
Prince  5 la  propofition  nous  fait  efpcrer 
les  louanges  du  Ro;y,î:j^çs  quatre  parties 
du  liure,  les  trois  jçntieres  parlêt  de  toute 
autre  chofe  : &C  la  Conclufion  porte  à la 
guerre  d'Italie  cotre  le  Roy  d’Efpagne* 
Sicelafepeut  appeller  Eloquence  Ora- 
toire^ Balzac  eft  véritablement  le  plus 
admirable  & prodigieux  Orateur,  que  le 
monde  ayt  iamais  porté. 

L’impertincncc  de  fon  commence- 
ment eft  auffi  vifible  que  la  lumière  du 
Soleil,  qu'il  y deferit.  Ce  grand  difeours 
iufques  au  conte  de  fon  Efclaue  Flamâd, 
eftaufli propre  à tout  fujeâ:, qu’au  def- 
fein  de  Balzac.  On  ne  fe  peut  imaginer 
aucun  propos , où  la  deferiprion  d’vne 
Maifon,de  l’Automne,  de  THyuer, du 
Soleil,  desprairies,  des  bois  & riiiieres, 
& des  ferieufes  occupations  de  l’Au- 
theur,  ne  s'accommode  anffi  iuftement, 
qu’à  ce  fujed.  Ceux  qui  liront  Platon, 
Cicéron  , Se  autres  Eferiuains  de  Dialo- 
gues, que  noftrc  Autheuraccufe,&:  pour 
parler  félon  fon  fentiment,  du  vice,  c’eft 
adiré,  de  rimitationdcfquelsil  fepenfe 
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defendrejtrouucront  bien  la  différen- 
ce encre  les  neceffaires  &iudicieux  ad- 
iiiftemcns  des  perfonnes,  que  ces  excel- 
îens  Aucheurs  doitienc  introduire  à par- 
ler, &ces  promenades  que  fait  Balzac 
€11  des  difeours  mois  & inutiles  de  fon 
difeours  champeftre.  Car  outre  Timper- 
tincnce , Ton  y void  encore  Timper- 
fedion  d’vn  homme  délicat,  qui  penfe 
ii’auoir  vefeu  qu  autant  de  tempsqu’if  a 
fenty  le  plaifir,  & qui  fe  baigne  dans  la 
reprefentation  de  fes£aineancifes,1ànsfe 
foncier  du  iugement  des  hommes,  qui 
font  tous  naturellement  offenfez  par  vn 
v^in  amateur  de  foy-mefme. 

11  entre  dans  fon  conte  parvne  inia-r 
gination  digne  feulement  de  fon  efpric. 
Car  quel  autre  prétendant  à la  gloire 
d’Oratcur,  quel aucrehomme, qui  ifau- 
roic  pour  toute  Eloquence,  que  le  feul 
deffein  de  fe  rendre  croyable,  fe  feroic 
aduifé  d’vne  fi  belle  6^.  fi  poétique  fein-* 
te  > fi.Balzac  nous  veut  débiter  fà 
rencontre  du  Gentil -homme  Flamand 
pour  vue  vérité , & qu  il  nous  oblige  par 
mefme  moyen  à croire  qu’il  priïi  céc 
efclaue  à la  première  veuë,  pour  vn  Dieu 
de  la  Charance,  ie  ne  puis  comprendre 
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quelle  cfl:  û^RhetoriquejS:  de  quel  ard- 
fice  il  v/e  pour  fe  donner  creance,  quand 
il  fe  veut  faire  paffer  pour  vu  refveur  fi 
profond  5c  fi  melancholique. 

Si  d'autre  cofté  pour  Thonncur  de 
Balzac,  il  vaut  mieux  prendre  le  tout 
pour  vne  fable  : nous  luy  dirons  encor, 
que  c’eftvn  mauuais  artifice  pour  fe  fai- 
xç  croire,  que  de  paroiftre  menteur  en 
commençant  à parler  • qu’il  a tort  de 
commencer  par  vne  piece  de  Roman  5c 
de  TheatrCj-les  iuftcs  5c  véritables  ioüan-i 
gesdefaMajefté.  Puis  on  luy  pourra  re- 
monftrer  la  rudeiTc  de  fon  inuention  : il  ^ 
pafle  la'mer, il  entre  dedas  la  Barbarie, U 
pénétré  en  la  prifori,  &:  va  trouuer 
tourmenter  la  derniere  5c  plus  miferabic 
condition  entre  les  hommes , pour  faire 
inhumainement  tuervn  panure  efclaue 
Efpagnol  par  la  main  de  fon  compagnon 
5c  Chreftien  5c  François. Qiii  cuilatcenf 
du  le  récit  d’vnc  cruelle  mort  au  c5men. 
cernent  d’vne  loüange?  Ce  qui  fcmble- 
roit  dur,  ce  qui  pourroit  faire  horreur 
mefme  auxMahometans,  Seaux  Barba- 
res, font  les  delices,&  les  gentillefies  de 
Balzac  : il  trouue  ce  commencement 
propre  aux  loüanges  du  Roy,ôe  digne  de 
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i’œuure  de  la  plus  longue  haleine^  qu’il 
peafe  auoir  iamais  efté  entrepris  en  Elo- 
quence. C’eftainfi  qu’il  fefait  recognoi- 
ftre  &:prudêc  Orateur,  bon  François, 
qui  ne  peut  afleztoftmonftrer  fon  def- 
fein  &:  fa  haine,  contre  les  Efpagnols.  II 
donne  en  Tiffue  de  Ion  honorable  duel 
vn  bon  prefage  de  la  guerre  qu’il  va  con- 
feiller,  monftre  en  cét  exemple, .corne 
en  vn  tableau  racourcy^,  combien  il  eft 
ayfé  de  venir  à bout  de  rEfpagne. 

Ce  que  i’ay  auancé  des  diuerfés  extra-  ^ v. 
iiagances  en  tout  Fœtiure,  n’a  befoin 
d’autre  prenne,  que  de  la  (impie  veuë  du 
liure.  On  ne  le  pourra  lire  fans  s’eftoner, 
comme  il  parle  tant  de  diuerfes  chofes, 
fl  peu  de  fon  fujet.  Si  pour  loüer  la 
pieté  du  Roy,  il  eft  permis  à l’Orateur  de 
faire  yn  grand  traitté  des  diuerfes  efpe- 
cesde  deuotionj  puis  à propos  de  deuo- 
cion,  s’eftendreau  large  fur  la  nouueilc 
Théologie  (5c  fur  l’ancienne.  Si  aii  fujet 
des  exerciçes  de  fa  Majefté  il  faut  faire  le^ 
difeernement  des  Arts,  ôcla  critique  de 
toutes  les  fciêces  ( on  peut  dire  la  mefme 
chofe  des  autres  digrelTiôs)  quel  difeours 
ne  s’accommodera  bien  à tout  propos  ? 
&qu’appellera-t’ûn  mal  à propos, fixelles 


faillies  né  le  font?  Il  ne  s’agit  pas  mainte- 
nant de  la  bote  de  fes  lieux  communs^oiî 
de  leur  faufleté.  s’ils  nuifent  auxbonnes^' 
mœurs  J ou  s’ils  peuuent  aucuneméc  fèr- 
uir  ; tels  qu’on  les  voudra  tenir,  ils  font 
hors  du  fujet:  s’ils  peuuêceftre  bien  em- 
ployez dedans  vn  autre  ouurage , ils  ont 
mauuaife  place  en  celuy-cy  : fi  ce  ne  font 
fautes  de  Philofophe,  ou  deChreftieUj 
ce  font  manquenicns  d’Oratciu% 
lufquesicy  i’ay  plus  remarqué  les  de- 
fauts d’artifice:  i’en  toucheray  ma^n’r^i- 
nant  quciques-vns  félon  qu’ils  fe  font 
prefcncez  en  l’ordre  du  liure,  qui  fcni- 
blcnt  eftre  de  plus  de  confequence:  ce 
font  bien  fautes  de  Tare,  cariamais  l’O- 
rateur ne  fe  trompe,  fans  offenfer  fon 
nom  : aufli  peuuet-  elles  eftre  de  la  feien- 
cc  de  de  l’opinion  de  l’Autheur.  Si  i’vfe 
de  quelque  longueur,  la  neceflité  me 
feruira  d’excufe,ie  n’ay  peu  reprendre» 
fans  faire  voir  ma  raifon. 

V,  le  commenceray  par  vue  remarque, qui 
concerne  la  tranquilité  de  l’Eftat  : &:  de- 
manderay  à Balzac, ce  qu’il  entêdoit  dire 
quand  il  a eferit  de  l’Herefie  abatuë,que 
fi  quelqucs-vns  s’ytiennët  enparefleux^ 
pour  déménager  for  le  tard,  ferfonm  tou- 


ttsfôü  ne  s*y  arrejl^era  four  y mourir,  11  ne 
pourra  pas  aceufer  aucun  de  calomnie , fi 
Ion  prêd fes  paroles  corne  vnaduerrifle- 
ment  aux  pretédus  Reformez,  qu  en  fin 
on  a defiein  de  les  forcer  en  leur  creance. 
C’eft  la  première  face,  c eft  la  plus  claire 
incclligêce  de  fon  dire,qu  il  n eft  pas  be- 
foin  de  rendre  plus  commune,  pour  nV 
larmerpoint  vainement  ceux  que  la  pa* 
rôle  inuiolable  &:  les  Edifts  du  Prince 
tiennent  auflî  certains  de  Taduenir,  que 
leurs  yeux  ôc  leur  fentimët  les  afleurent 
des  ebofes  prefentes.il  n’y  a perfonne  en 
France  d’vn  ny  d’autre  cofté,à  qui  le  re- 
Ibuuenir  de  nos  guerres  de  Religion  ne 
foit  horrible, & qui  n’admire  la  prudêce 
du  Roy, qui  a feeu  dextrement  ruiner  la  , 
rébellion, fans  blefler  la  côfcience  des  rc~ 
belles.  Aufli  ne  veux  ie  pas  aceufer  Bal- 
zac d’vne  fi  preiudiciable  pêfée  ; fon  dire  " 
a deux  ententes,nous  choifirons  la  meil- 
leure, bien  que  la  moins  comode^  plus 
obfcure;  veu  mefmes  qu’il  fe  déclare 
ailleurs  ennemy  de  <;Æuxqui  rompent  la 
foy  publique,  ôc  note  le  maflàcre  de  l’an 
foixante  &douze, comme  l’exemple  d’v- 
ne  deuotiondeteftable.  Toutesfoisluy- 
mefme  recognoiftra,  qu’il  n’a  pas  bien 


parlé;  s^il  n’a  pas  mal  pêfé;  & que  s’il  n’eft 
mauiiais  François,  au  moins  n’eft-il  pas 
bon  E{criuain,de  lailTer  en  vne  matière  fi 
délicate  des  ambiguitez  fi  dangereufes* 

V I.  S’il  traitte  les  affaires  d’Eftat  auec  tant 
de  negligéee,  il  n’apporte  pas  dauantage 
de  foin  ny  de  religion  ace  qui  touche FE- 
glife.  Parlant  des  deuoirs  que  fa  Majeftc* 
rend  fouuêtesfois  àcefte  Mere  commu- 
ne des  enfans  de  Dieu, il  vfe  de  façons  de 
parler  fi  eftrâges,  &:  d’imaginations  lî  ex- 
cefliues, qu’elles  ne  peuuent  aucuncmëc 
eftre  prifes  pour  loüanges  du  Roy,&que 
les  aureilles  des  Catholiques  en  demeu- 
rent offenfées*  Iedemande,nonpasà  vn 
fubtil  Orateur,  mais  à tout  iugement  na- 
turel, quelle  forte  de  loüaiige  eft  celle- 
117*  cy . le  Roy  ne fe  y eut  accujer  aUCon fef- 

Jion^  s'il  ne fe  calomnie  y farce  quïl  a conjeruê 
pure  & entière  iufques  tey  t innocence  qu’il  a 
receiié  de  fin  Baptefme  : que  s’il  fe  cofeffcyce 
nef  pas  pour  fe  nettoyer^  mais  pour  fi  r a frai- 
chin  ce  nefip^s  pour  fe  guérir-,  mais  pour  fe 
conf  ruer  enfanté.  Balzac  a eu  crainte  que 
l’on  prift  les  confelfions  ordinaires  de  fa 
Majefté,qui  font  marques  tres-euiden- 
tes  de  la  grande  pieté  du  Roy,  pour  vne 
aceufationdefavie;  &s’eftant  imaginé 
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Tne  objeftion^qiii  ne  peut  tomber  en 
lefprit  d’aueun  homme  raifonnable , il 
f efcrime  inutilement  ^ fe  bleffe  luy- 
mefine,  d>C  ne  fait  rien  à fon  fujet. 

Si  lcRoy  fe  proftcrne  fouuent  aux  pieds 
d’vnPreftre,  il  donne  autant  de  tefmoi- 
gnages  de  fa  modcftie  : il  le  recognoift 
Homme , releué  qifil  eft  pardefTus  les  au- 
tres hommes  ; il  rend  la  gloire , que  nous 
deuons  tous  à Dieu,  feul  parfaiâ:,  feul 
exempt  de  tout  defaut,  deuant  lequel  vn 
enfant  d’ vn  iour  eft  foüillé,  àc  qui  a trou- 
ué  de  la  malice  mefmes  en  fes  Anges. 
La  perfeftion  des  hommes  la  plus  excel- 
lente eft  bien  éloignée  de  ce  degré'.  Vn 
homme  aura  de  la  Foy  iufques  à remuer 
les  montagnes , fera  fainél  èL  fauorifé  de 
Dieu , iufques  à chaffer  les  diables , qu’il 
fera  tous  les  iours  molefté  de  mille  de- 
fauts . Eloignez  tant  qu’il  vous  plaira 
l’homme  le  plus  parfaid  des  occafions  de 
faillir,  vous  ne  luyofterez pas  fes  mem- 
bres, fes  affeébons  &:  paffions , qui  luy 
font  continuellement  cognoiftre  com- 
me il  eft  imparfait.  On  a dit  autresfois 
des  Stoïques , qu’en  exterminant  les  pat 
fions  de  leur  Sage,  ils  le  dépoüilloient 
du  nom  & de  la  condition  d’homme.  La 
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encorcs  mieux  co- 
gnôiftre  nos  imperfedions  6c  noftre  foi- 
ble/Te,  que  la  Philofophie;  Auffi  nous  en 
a-elle  apporté  les  remedes,  que  nous  ne 
po  uuions  efperer  de  la  raifon.  Si  le  Roy, 
la  vertu  duquel  le  inet  autant  hors  de  là 
cenfure  des  hommes,  comme  fa  condi- 
tion Texempte  de  leur  ellre  redcuable, 
fe  recognoiftdeuoir  quelque  chofe  à la 
luftice  de  Dieu, on  ne  Tcn  peut  blafmer, 
non  plus  que  d'eftre  homme;  fil  cherche 
lesmoyensaccouftume^enrEglife,pour 
demâder  aDieu  le  pardon  de  fes  defauts 
humains , on  ne  peut  Ten  reprendre  plus 
raifonnablement,  que  d’eftre  Ghreftien* 
Cela  ne  dinlinuë  point  Topinion  que 
le  monde  doit  auoit  delà  pieté  du 
Roy;  Aucontraire  il  accroift^: fortifie 
la  croyance  vniuerfclle,  quil  n’y  a pèf- 
fonne  plus  craignant  Dieu,  ny  plusaymé 
de  Dieu  que  fa  Majefté.  -- 
Icy  iepourrois  demander  à Balzac,  à 
quelle  fin  la  Confeflion  eft  ordonnée  de-* 
dans  l’Eglife;  fipour  vne fimple  çonfo- 
lation  & rafraifchillenient>  fi  pour  laue^ 
met  6c  guerifon  : Mais  parce  qu  il  affede 
plus  la  gloire  d’Orateur  que  de  Theolo*^ 
gien,  ie l’aduertiray  d’vnc  aflez  notable 
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faute  en  fon  mcftier.  C’eft  vne  grade  im- 
prudence de  vouloir  perfuader  aux  au- 
tres , ce  que  chacun  fçait  que  vous  ne 
pouuez  fçauoir,  & de  mettre  en  auant  ce 
que  vous  ne  pouuez  pas  prouuer,  fi  on  le 
contefte.  Balzac  a-t’il  efté appelle  pour 
entendre  les  fccrets  entretiens  de  fa  Ma- 
jefté  auec  vn  ConfefiTeur?  Si  onluy  de- 
mande caution  de  ce  qu’il  aduance,  obli- 
gera-t’il  les  Peres  lefuites  de  publier  le 
depoft  de  la  confcience  du  Roy  ^ 

Mais  Balzac  pourra  peut  eftre  dire  en 
cet  endroit , qu  on  le  calomnie  qu’il  a 
mis  exprès  en  fon  texte  ce  mot  Je  fou*^ 

uent,  afin  d’euiter  la  reproche  qu  ilfem- 
bloit  preuoir  en  efcriuant , & que  depuis 
l’impreffion , peut  eftre  par  l’aduertifie- 
ment  de  fes  deux  Approbateurs,!!  a met^ 
me  corrigé  cefte  parole  de fouùent,  Sc. 
qu’àla  fin  de  laTable,  où  tout  le  mode  ne 
faduiferapasde  regarder, il  fefteftudié 
d’adoucir  cepaflage  parvn  quel^juesfo^^  ’ 
àc  par  ceft  autre  mot  plus  modefte , 
uent , qu’il  y appole.  trois  diùerfes  fois. 
Mais  il  ne  gagne  rien;  car  outre  qu’il  fe 
trouuera  aufli  empefehé  à prouuer  fon 
quelques  fois  y fouuenty  comme  le  plus fou^ 
mnty  ic  luy  monftre  en  mefme  page  ^ 
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difcours  ) vne  coiitradiâiion  : Comment 
Celuy  qui  né  fe  y eut  accu  fer joy-mefme , s'il 
ne  fe  calomnie yqui  agardêiufques  icy  l'inno- 
cence qùHl  a receue  de  fon  B apte fine , pe  n t-  î l 
quelquesfois  auoir  eu  befoin  de  la  Peni- 
tenceîCar  Balzac  ne  niera  pas, comme  ie 
croy , cefte  vifîble  cotifequence  que  Ton 
tire  de  fon  difcours,  Que  celuy  qui  fe 
confefle , non  pas  toufiours  pour  f accu- 
fer  de  fes  fautes , fe  confelTe  quelquefois 
pour  f en  accufer. 

Encore  luy  demâderay  je  auant  que  de 
palTer  outre,  comme  il  peut  cognoiftre  fi 
on  aura  conferuc  refpacede  vingt  ou  de 
trente  ans  l’innocêce  prife  an  Baptefmc. 
Ce  que  perfonne  qui  viue  ne  peut  alTeu- 
rer,  ny  fçauoir de  foy-mefme , comment 
vn  homme  le  peut-il  dire  dVn  autre , fi 
Dieu  ne  le  reoelc  ^ qui  feu!  en  a la  co- 
gnoififance^  Mais  comme  Balzac  ne  veut 
pas palfer pour  Efprit  illuminé,  nypout 
Prophète-,  aulïi  n a t'il  pas  beaucoup  de 
raifon  de  pretédre  à la  reputatiô  du  meih 
leurOrateur  de  tousles  fiecles,puisqu’en 
vn  fi  beau  fubjet,  corne  font  les  loüangis 
de  la  Majefté , il  tombe  fi  honreufement 
en  terre , ôc  qif  en  vue  mefme  page , en  fi 
peu  de  lignes , il  commet  tant  & de  fi  re- 
marquables fautes. 


s'entré 


s'entré 


le  viens  de  fuite  au  iugemcnt  des  feien-  vu. 
ces , fans  répéter  ce  que  f ay  remarqué 

cy  deflus,  que  cefte  longue  difgreffion 
vient  aifez  mal  à propos  , ie  dis  qu’il  a 
mauuaife  grâce  d’employerfon  éloquen- 
ce au  mefpris  des  bonnes  lettres.  Noftre  Depuis  I4Ï. 
aage  cftairezpareffeux,  &:  nous  voyons  ^ 
tous  les  iours  cefte  ardeur  des  fciences, 
qui  f cftoit  allumée  depuis  vn  fiecle , f é- 
teindre  &:  diminuer  parmy  nous.  xLes 
eftudes,  dit-il^  entretiennent  la  chicane: 

Il  me  femble  toucan  contraire , que  les 
homes  ftudieux  plaider  beaucoup  moins 
que  les  autres.  Les  lettres  empefehét  l’a- 
griculture; Icsfçauans  font'ils  tousfeuls 
qui  ne  mettent  pas  la  main  au  labourage,  ^ 
ouïes  terres  des  Eftudians  font-elles  plu- 
ftoft  en  friche  que  celles  des  autres  > Le 
commerce  pareillement  n’eft  point  rui- 
né par  la  fcience.  Les  Mathématiques 
pluftoft,aufquelles  Balzac  f attaque  plus 
particulièrement,  l’onceftably;  nous  ont 
ouuert  les  mers,  découuert  des  terres  in- 
cognuës,  &:  fait  que  maintenant  toutes 
les  parties  de  la  terre  pcuuent 
communiquer  leurs  richelfes. 

Mais  les  eftudes  font  cotraires  a la  guci 
re,  Pleuft  à Dieu  qu  elles  l’eulfent  exter- 
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minee , &r  que  tout  le  monde  eftant  heu- 
reux en  vue  honorable  &c  perpétuelle 
paix.quivoudroit  peuft  paffcr  doucemet 
fon  temps  és  lettres,  que  noflre  Autheur 
croit  inutiles,  peut  eftre  pour  ne  les  auoir 
iamais  afTezbien  conhderees.  Ileft  vray 
que  les  lettres  adouciflènt  merueilleufe»- 
mec  vh  e/prit  farouche,  ôe  domtent  puit 
famment  les  fougues  d’vn  naturel  impé- 
tueux: Mais  tant  f en  faut  qu  elles  dimir- 
nuenc  la  vaillance,  &:  qu’elles  nuifenc  à la 
guerre , que  prefque  toutes  les  belles 
grandes  adions  ont  efté  conduites  Se  mi» 
fes  afin  par  des  hommes  excelles  en  fça- 
uoir.  11  m’eft  auflî  facile  de  le  prouuer, 
que  de  le  mettre  enauant,  fil  ne  valait 
mieux  fe  taire,  que  de  dire  ce  qui  eft  trop 
cogneu.  leme  contenteray  , pourmon- 
ftrer  que  les  fcicnces  n’apportet  point  vu 
fi  pefant  engourdiflement  aux  hommes^ 
de  faire  remarquer,  que  iamais  T Europe,^ 
particulieremêc  la  France, n’a  veu  plus^ 
de  diuerfes  guerres  .,  ny  plus  d’adions 
d’adrefle  & de  generofité , que  depuis  le 
"temps  dans  lequel  nos  Pères  virêt  renai- 
lire  les  fciences  : non  que  les  bonnes  let- 
jtres  ay ent  d5né  le  fujet  des  troubles , qui 
a prefque  toufîours  ellé  l’ambition  des; 


grands  -,  mais  parce  que  les  cfprits  eflans 
fubtilifez  par  les  fciences,  &c  les  courages 
animez  par  les  anciens  exemples,  &par 
les  exhortations  d’hommes  eloquens^lcs 
armees  eftoiêt  de  cofté  6^  d’autre  mieux 
ordonnées,  plus  aûiues,  &plus  fortes. 

Les  homme^s  n’ont  pas  efté  moins  belli- 
queux, ny  aufïi  moins  induftrieux, quand 
en  quelques  vues  de  nos  guerres  de  Reli- 
gion, ainfi  que  i’ay  entendu, fe  font  quel- 
quefois rencontrez  en  vnmefme  Corps 
de  garde  feize  ou  vingt  Gentilshommes 
lifans  l’Iliade  d’Homere  en  fa  langue  ; &: 
pour  auoir  entendu  les  Mathématiques, 
les  villes  n’en  ont  pas  efté  moins  alTcuré- 
ment  fortifiées  ,^moins  habilement  atta- 
quees,ny  moins  fagement  défendues.  Et 
ce  queBalzacfaitallufionàlamort  d’Ar- 
chimedes,  quand  voulant  prouuer  qu’il 
n’y  a point  d’Eftat  fi  aifé  à ruiner,  que  ce- 
îuy  dans  lequel  les  bonnes  lettres  fleurif- 
fent,  il  dit,  Von  aura  affaire  a deshom--  i yo. 

mes'affoufis  en  leurs  profondes  Jpeculationsy  ^ 

qui  dans  vne  'ville  frije  n* entendront  ny  le 
fon  des  trompettes , ny  le  bruit  des  armes 
ne  s* apperceuront  qu'tl  y a du  danger.  Ce 
difeours, dis-je,  eft  aftez  bien  pris  par  no- 
ftre  Mâiftre  d’Eloquence,  pour  prouupr 
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ce  qu’ii  a deffein  de 
monftrer.  Il  n’eft  befoin  de  f arrefter  à 
rendre  cefte  faute  d’Orateur  plusvifible: 
Chacun  fçait  affez  ThiftoiredeMarcel- 
lus  5 6c  la  prife  de  Syraeufe. 

Balzac  derechef  nous  aceufera  de  le  ca- 
lomnier,corne  fil  vouloir  faire  vneMof 
couie  6c  vncTurquie  delaFrancej  corne 
ftl  vonloic  ramener  la  barbarie  de  quel- 
ques fiecles  paifez:  Qu’iladextremenc 
euité  cefte  reproche  parvne  diftinûion 
mal  expliquée  des  fciences  vtilcs  6c  in- 
utiles; qui!  rejette  celle-  cy,  qu’il  approu- 
ue  6c  chérit  fort  les  autres. 

Mais  en  premier  lieu  ie  le  reprensde  dif 
ftmulatiOjOu  d’ambiguité;ou  bien  il  n’eft 
pas  refol u fil  veut  condamner  abfolu- 
ment  les  fciences;  5cpartant  il  nage  entre 
deux  eaux,6c  melle  fon  difcours,en  forte 
qu’il  femble  toufiours  eftre  d’vn  6c  d’au- 
tre party:  Ou  parce  qu’il  n’ofe  prefeher 
l’ignorance,  ôc  confeiller  au  monde  de 
creuer  l’ vn  de  fes  yeux,  il  veut  corriger  ce 
qu’il  a trop  rudemenf  auancé. 

Puis  apres  ie  dis,  que  non  feulement  fa 
corrcâiion  n’efface  pas  ceqü’il  a deuant 
eferit  contre  l’eftode  des  bonnes  lettres, 
que  mefmes  elle  dit  de  nouueiles  ijiiures 
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aux  hommes  d’eftude.  Ceux  qui  nt  cejjent  lyi. 
de  s*  emplir  de  dourine, qui  paient  leur  temps 
a V intelligence  d'vne  langue ^ ne  peuuenc 
apporter  de  des  honneur,  ny  cftre  dom- 
mageables à vn  Eftat  : au  moins  viuent- 
ils  en  innocence,  ne  font  point in-  jy- 
tolerahks , & ne  méritent  pas  d’eftre  re- 
tranchez comme  membres  pourris  de  la 
focieté  des  homes.  Les  plaifirs  de  Teftu- 
dc  font  auffi  honneftes,ou  du  moins  aufli 
pardonnables^que  ceux  de  lafaineantife. 
Balzac  penfe  n auoir  vefeu  qu’vn  Au- 
tomne, qu  ilapafle  aux  champs  fans  rien 
faire,  ne  pouuant  faire  reuenir  ces  iours 
bien-heureux, il  les  regoufte  le  plus  qu  il 
peut  par  le  fouuenir  & par  le  difeours: 
qui  diroit  que  Balzac  eftoit  alors  à reiet- 
ter,ou  quil  le  faut  maintenant  retran- 
cher de  la  fêciete  des  hommes  y commefuper- 
finit é de  U république  y propre  feulement  a 
peupler  les  folitudes\  auroit-il  grande  rai- 
fon , fi  d auenture  il  ne  fe  fondoit  fur 
Tauthorité  mefine  de  Balzac? 

En  outre , quand  apres  auoir  diftinguc 
generalemét  les  fciences  inutiles  de  cel- 
les qui  peuuent  feruir,  il  n admet  entre 
lesvtiles,  que  TEloquence,  pour  U part  ijj. 
qu'il  y prétend  y la  Morale  & THiftoire  : 
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Par  ceftc  exemption  ^dénombrement, 
il  condamne  afTez  toutes  celles , dont  i! 
ne  parle  point.  S’il  s’exeufe  qu’il  ne 
traitte  que  des  fciences  dignes  d’vn  Prin- 
ce: Outre  que  ie  ifàpperçois  point  de 
<aufe,  pour  laquelle  il  foit  melTeant  a vn 
Prince  d’eftre  aufli  fçauant  qu’vn  autre 
liomme^ie  luy  refpodrayjqu'en  fa  digref- 
fion  il  parle  generalement  des  fciences, 
fans  diftinâion  de  la  qualité  de  ceux  qui 
les  recherchent:  & qu’en  les  ayant  vni- 
uerfellement  blafméesjôcen  exceptant 
par  apres  quelques- vues,  il  lailTe  toutes 
les  autres  condamnées  par  fon  filence. 

En  fin  en  ce  qu’il  fe  reprend,  on  peut 
150*  dire  qu’il  fe  cotredit.  Une  veut  pas  faire 
reuenir  ces  tenebres,  qui  coquroient  la 
face  de  la  terre,  quand  les  Princes  de  V a* 
lois  &:  de  Medicis  furent  diuinement  en» 
uoyez  pGur  chalFer  la  barbarie.  Commet 
l’on  t-ils  chalfée,  finon  principalemêt  par 
le  renouuellement  des  trois  langues, qui 
ont  donné  l’entrée  aux  meilleurs  elprics 
dedans  les  hures  des  fages  & fçauans  de 
tous  les  fiecles,  & nous  ont  produit  tant 
d’excellent  Phiiofophes , Théologiens, 
Médecins,  lurifcofultes,  & Mathcmati-' 
ciens,que  le  dernier  aage  peut  oppofer  1 
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toute  r Antiquité.  Les  fcicnccs  dans  ces 
derniers  temps  ont  toutes  pris  leur  en- 
richifTcment  & leur  perfedion  des  lan- 
gues, que  Balzac  n auroit  iamaismefpri- 
fécs,  s’il  lesauoitcogneuës  plusfamilie- 
remêt  : la  ledurc  des  fagcs  & des  maiftres 
de  fon  artjqu’il  luy  auroit  fallu  voir^pour 
les  apprendre,  luy  auroit  forme  le  iuge- 
menc,  ^ empefché  de  faire  tant  d’extra- 
uagances  notables  en  fes  efcrits,que  le 
moindre  de  ces  gens  de  Cbllege,  qu’il 
dédaigne  fi  arrogammentjpourroit  ay fé- 
ment  les  luy  faire  toucher.  Les  Mathé- 
matiques âufquelles  il  feft  particulière- 
ment attaquéjontaufliprisvn  tres-grad 
accroiflement  depuis  le  régné  du  grand 
François  : ie  ne  voy  pas  quel  fujet  a 
noftrc  fieclede  f en  plaindre.  Depuis  le 
mefme  régné  la  Poëfic,  l’exercice  des 
cfprits  plus  gentils, a fait  des  efforts  copa- 
rablesà  ceux  des  faifons  les  plus  heureu- 
les.  La  France  n’en  a pas  efte  moins  guer- 
rière, ny  moins  fertile,  ny  plus  deshono- 
rée. Et  toutesfois  n’eftimez  pas  que  Bal- 
zac traitte  plusfauorablement  cét  hon- 
nefte  entretien  des  beaux  efprits,  que  du 
nom  de  maladie, c’eft  à dire, de  folie  : fans 
confi^erer,  que  tous  fes  difeours  remplis 
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de  fldions,  de  digreffions  èc  d'hyperbo- 
les^neXont  qu  vne  çotinuellc  Poëfic  fans 
rime,  corne  dit  le  Prouerbe,  6c  bien  fou- 
fans  raifon.  lî  laPoëiie^  àfon 

lugementjCft  vne  maladie  d’efprit,  il  re- 
compenfe  dignement  la  peine  de  deux 
Poëtes,  qui  à Tentrée  de  fon  liurc  font 
taire  tous  les  anciens  Autheurs  Grecs  6c 
Romains,  &:  tous  les  nouucaux  de  nôftre 
iîecle,  pour  n’entêdre  déformais  que  cét 
Orateur  cfperé  dés  long  temps  par  tout 
le  monde.  Voila  Sirmondbienlioneftc- 
ment  payé  de  ces  beaux  carmes  Latins. 
Si  Balzac , auquel  il  fait  vne  fihonteufc 
Cour,neluy  donne  point  autre  chofe,iI 
fera  bien  fagement  de  chercher  fortune 
ailleurs,  poffiblc  il  trouuera  mieux  fon 
conte  à faire  de  la  profe  Françoife. 

le  veux  en  fortant  de  celle  matière 
lailTer  à Balzac  cécaduertiiremêt,que  ny 
Dialeâ:icien,nyPoëte,ny  Grammairien, 
ny  manieur  de  globes  n ont  point  ruiné 
d’Eftats.  Les  mauuais  Orateurs  en  ont 
renuerfé  la  plufpart,ô«:  quiconque  anime 
les  Princes  6c  peuples  voifins  à des  haines 
irrecociliables,  préparé  laguerre.  6c  met 
au  moins  deux  Eftats  6c  fouuentesfois 
plulîeurs  en  danger  de  fe  perdre. 


Ce  que  ie  diray  prefentement  pour  la  1 1 x. 
vérité,  nefe  doit  pas  oublier  pour  l’hon- 
neur de  noftre  Frâce.Nous  ne  pourrions 
endurer  qu’vn  èftrangerlatraitcaftauec 
fi  peu  de  raifon  tant  d’indignité.  Se- 
lon l’aduis  de  Balfac  nos  Anceftres  ont 
efté  tous  brutaux,  chez  lefquels  depuis 
la  naiflance  de  l’Eftat  iufques  à prefent, 


mrtOHt.  A peine  depü^sMouze  césans  on 
trouueradeux  PrmT.f(pour  n’en  excepter 
aucun,  il  leslaifTe  àdeuiner)  defqüels  on 
le  doiue  contenter.  Entre  tant  de  Char- 
les,de  Louys, de  Philippes,&:  de  Henris, 
entre  les  Pépins  &:  les  Capets,  Balzac  ne 
trouue  que  de  la  témérité, de  l’imprude- 
ce  de  la  legereté.  II  n’y  a iamais  eu  de 
confeil , iamais  de  Pages  Miniftres,  ny  en 
paix  ny  en  guerre.  Tant  de  grades  aûios 
ontheüreufemët  efténiifesàfin  fous  les 
aufpiccs  des  Roys  précédés  : les  armes  de 
Frâce  ont  remply  de  trophées  l’Europe, 
PAfieôz  PAfrique,ont  gagné  des  Empi- 
res,& les  ont  long  temps  coferuez  : mais 
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contre  toute  raifon , félon  Topinion  de 
Balzac, ils  dcuoient  pluftoft  tout  perdre, 
Cét  Eftat  fi  bien  temperé,  fi  fagemêt  or- 
d5né,  que  les  Politiques  eftragers admi- 
rent,& qu'ils  ont  eftimé  le  plus  propre  à" 
fubfifter  de  toutes  les  formes  degoiiner- 
nemct,n'a  efté  que  defordre,cofufion,&: 
liazard  : fa  coferuatiori  depuis  tant  de  fic- 
elés n’eft  qu’vn  miracle  continu , qu’vu 
perpétuel  cobac  du  ciel  contre  la  folie  de 
nos  Anceftres.  Qui  pourroit  fupporter 
l’infoiêce  d'vn  fi  haut  mefpris,mefme  dâs 
vn  Autheur  ennemy  de  ce  Royaume  ? 

Mais  cela  tourne  à la  gloire  de  faMa- 
iefté.  Comment  la  honte  de  fon  Eftat 
ê^de  fes  Peres  &:  Anceftres  tourneroit- 
elle  à fa  gloire  ? outre  que  ce  n*eft  pas- 
grand  auantage,d'eftre  plus  que  rien  ; ny 
grande  loüange,  d'eftre  plus  fage  que 
ceux  qui  n’ont  aucun  fens  ny  raifon. 
î X.  lufques  à prefent,fi  les  fautes  de  Balzac 
ne  font  point  tolérables, au  moins  ne  fot»  • 
elles  point  fanglâtes, elles  n’ont  fait  mou- 
rir perfonne.  Paceufe  celles  qui  fuiuentj. 
non  feulemêt  d’injuftice,  mais  encor  d’v- 
ne  infupportablc  cruauté.  Il  eferit 
100^  c1>f€ill€^a6 aux  Princes  {dC  qui  leur  vou- 
droit  côfeilleri)  laijfetmer.  Ilspuuet^ 


&t-A,preuemr  le  danger, voireparlamort  de 
ceux  qui  leur  font fuJpeSls.  QuoyJ  feulcmêc 
fiifpeds  î Balzac  n’adjoufte  point  autre 
chofe,  c’e/l,  pron6cc-t’il,  vneexcufable y?- 
nerité.  En  quel  commandcmétde  Dieu, 
en  quel  conlèil  des  Apoftres  a-t’il  trouuc 
vne  vérité  fi  importâtej  En  quelle  Mora- 
le l’a-t’il  apprife?  en  quelle  Politique?  fi 
ce  n’eft  d’auéture  en  celle  de  Machiauel, 
qu’il  canonife  corne  fainâ?  En  quellcîic 
d’vn  Prince  modéré,  d’vn  Prince  iufte, 
tel  que  le  noftre , fe  trouucnt  quelques 
cxêples  d’ vne  fi  funefte& barbare  doétri- 
ne  ? tueries  fufpeéls  ? Et  s’ils  n’ont  point 
ofFenfé?  s’ils  font  Ibüpçonnez  à tort?  fi 
cefte  prudeceqâi  pénétré  dans  les penfieséf 
dans  les  fecrets des  homes,apx\  n’eft  pas  diui- 
nc,  qui  n’eft  pas  infaillible, fi  elle  f’eft  tr5- 
pée,qui  rappellera  la  vie  des  homes  tuez 
miuftemêt?quelle  fatisfadiô  fera  le  Prin- 
ceîque  pouna-t’il  rendre  à ceux  aufquels 
il  aura  ofté  la  vie?  Et  fi,c5meil  arriuc  fou- 
uet,queles  plusgenereuxôc  pP  vertueux 
font  ordinairemet  aufli  plus  fujets  à cftre 
foupçonez:  fi  la  calomnie  fait  taciteméc 
iouer  fes  mines  dans  l’elprit  d’vn  Prince 
moins  auifé  que  le  noftre, contre  ce  qu’il 
y a de  plus  eminent  apres  luy  dedans  fon 
Eftat, corne  les  hiftoixes  nous  en  fournif- 


fent  trop  d’excples  déplorables:  vn  feruï^. 
tcur  fidèle,  vn  Fils,vn  Frere^fera-t’il  plus- 
toft  aflaffiné  qu’aceufé?  Si  fon  innocence 
fe  defcouure  apres  fa  mort,  deBal- 
zac  vous  m’exculcrez,  fi  ie  parle  à vous) 
le  Prince  que  vous  aurez  foüillédans  vn 
deteftable  meurtre, recognoiftra-t’il  fon 
crime;  ou  s’il  continuera,  pour  fouftenir 
ce  qvvil  aura  fait  , de  noircir  la  mémoire 
de  riniiocêt?  En  quelles  deftrefies  voftre 
c5feil  reduiroit*  il  vn  Prince  qui  n’auroit 
pas  entieremêt  effacéde  fonanie  la  crain- 
te de  Dieu,ny  la  honte  des  homes?  Vous 
permettez  le  meurtre  au  Prince  pour  fe 
deliurer  de  foupçô?  voftre  remede  eft  pP 
mortel,  fans  coparaifon , que  lamaladié. 
Si  le  Souuerain  eft  entré  en  quelque  dé- 
fi$ce,&ne  peut  pas  fi  aifémët  f en  retirer^ 
vous  iugez  plus  raifSnable  qu  ildcuiêne 
criminel  pour  faflèurcr,  que  de  demeu- 
rér  auec  quelque  craite  en  eftat  de  iuftice 
ôe  d’innocëce.  Cobien  de  Princes  Payés 
auroiét  plus  volotiers  perdu  la  vie,  que  de 
facrifier  à leur  aftcurâce  des  homes  feule- 
ment fufpeéls?  qui  eft  voftrecôfeih  Vous 
feiéles  vn  fignalé  tort  à la  cleméce&bôtc 
du  Roy.VousofFéfezle  bon-heur  de  fon 


dctcfte,&fçaitn’efl:re  propreS;,qu’à  fou- 
ftcnirdcs  adions  tres-  diffenablablcs  & 
tres-contraircsaux  fiennes,ic  veux  dire 
d’vne  extrême  violence.  VnTibcre,vn 
Caius  Sc  autres  femblables  Monftres 
onceftémiferables  cn  viuanCî8c  leur  mé- 
moire cft  encor  & fera  toufiours  en  abo- 
mination non  pas  pour  autre  raifon,quc 
pour  auoir  creu  & pratiqué  voftre  maxi- 
me, de  faire  mourir  ceux  qu’ils  foupçon*^ 
noicnc^afin  de  viure  en  plus  grande  feu- 
reté.  Que  ii  vous  faifiez  croire  à tout  vn 
Royaume , que  le  Souucrain  fuft  imbû 
de  voilrc  do£trinc,8c  qu'il  fuft  difpofé  à 
fe  défaire, fans  autre  forme  de  iuftice,  de 
tous  ceux  dont  ilauroit  foupçon  jvous 
rempliriez  tout  vn  Eftat , de  frayeur  ôc 
fufeiteriez  autant  d’ennemis  au  Prince, 
qu’il  y a d’hommes , qui  craignent  vnc 
mort  violente.  Vousiuy  drefleriez  des 
eoniurations  d’autât  de  perfonnes,  qu’il 
y en  a de  capables  de  donner  quelque 
foupçon  ; vous  animeriez  contre  luy 
pour  la  conferuation  de  leur  vic,fes  plus 
fidèles  feruiccurs  rôc  le  réduiriez  à ne  vi- 
urc  pas  en  aflcurancc  de  fes  propres  gar- 
des. Voila  ou  tend  voftre  prudéce  Chre- 
ftiennci  vçila  eequepourroie  produire 
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voftre  cruelle  Sc  meurtrière  Eloquence. 

N attendons  pas  de  celuy  , qui  cftime 
fîpcula  vie  des  hommeSjqu’ii  traite  plus 
fauorablement  ce  que  chacun  a fie  plus 
cher  apres  fa  vie  , c’cfl  la  Liberté.  Il  per- 
met de  tuer  pour  vn  foupçondl  veut  que 
Lon  emprifonne  fur  ^onekgere  deffiance\ 
fur  c/onçe,0  n p ri  tic  r a d o n c d c s 

hommes  innocens  delà  communication 
de  leurs  femmes, Se  enfins,de  rentretiê 
deieurs  amis, du  plaifir  de  leurs  terres  Se 
maifons.de  la  rcfpiration  libre  de  1 air  Sc 
de  la  vie?  pour  vne  imagination  ? pour 
vnfonge?  Balzac letrouuc  raifonnablc. 
Mais  il  ne  conlîderc  pas, combien  feroic 
miferabie  vn  Souuerain  ,quife  goiiuer- 
îieroit félon  fesloix:  combien  il  feroic 
^ . 5 que  Ton  eftimaftvn  Prince 

s’cftrelailTé  emporter  àcesperfuafions 
inhumaines  : comme  chacun  s’enfuiroic 
deuanc  celle  face,  qui  doit  attirer  & ré- 
jouir tout  le  mondeicommcnt  on  crain- 
droit  autant  fon  amitié,  comme  fst  haine, 
chacun  eftant  toufiours  en  fufpens,couf- 
iours  en  crainte  de  fa  liberté  > qu'il  fçau- 
roic  ne  dépendre  que  d*  yneimagination 
ûu  dVnfonge.  L’innocence  ne  feruiroit 
à perfonne  peur  lalTeurer , Sc  Ton nQ 


trouiieroit  point  de  feureté  dedans  le 
tefmoignage  de  fa  propre  confcicncc* 
Quand  on  auroic  éuité  toutes  les  occafiôs 
qui  peuuent  rendre  vn  homme  fufpca, 
on  craindroit  toufiours  cefte  foupçon- 
ueufe  Prudence , que  Balzac  fepare  de  U 
Jujlicc'À  laquelle  il  donne  droit  d’entree 
non  feulement  dans  les  apparences  des 
périls  ou  bien  des  crimes,  mais  encore 
dans  les  penfees  les  plus  fecretes  des 
hommes.  Et  comme  perfonne  n'auroic 
moyen  de  cognqiftrc  les  mouuemens 
cachez  de  refpritjny  de  preuoir  les  fon*- 
ges  du  Souueuain,lanacure  faifant  pan- 
cher  les  hommes  à la  crainte  d’vnmal 
poflible,  &c  comme  ineuitable:  car  qui 
ppurrôic  empefeher  vn  Souuerain  de 
penfer  ce  qu’il  voudroit,d*auoir  quelque 
legere  dcfîiance  de  fonger^ou  de  refuer? 
tout  vn  Eftat  feroit  rcmply  de  crainte  ôc 
de  haine  du  Prince. 

On  ne  pourrait  pas  aimerceluy , de 
qui  chacun  attendroit  à tous  moments 
vn  des  maux  extrêmes  delà  vie.  Car 
Balzac  eft  bien  ignorant  des  fentimens 
humains , s’il  s’imagine , que  la  prifon 
foit  vn  rafraifehiffement  fi  aggrcable, 
que  Ponlç^jfupporteauec  ioye  pour  da^ 
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ner  contentement  à vne  legere  deffian- 
ce  de  fa  fidelité.  Il  y a peu  de  petlbnncs, 
qui  ne  hazardaffenc  volontiers  vie  &: 
biens  pour  fe  palier  decefte  ioyc.  Mais 
ils  forcent  apres  que  le  Prince  areco- 
gneu  leur  innocence.  le  ne  diray  pas, 
qucfouucntauanc  Ictcmpsde  cefte  rc- 
^cognoilTancepluficurs  auront  trifteméc 
finy  leurs  iours  & rendu  fcfprit,quc  la 
naiflancc  leur  auoit  dôné  libre,  entre  les 
fers  d*  vne  rude  captiuitc  Mais  ceux  en  - 
fin , qui  auront  eu  plusde  bon-facur  ou 
de  courage  pour  fupporcer  vne  affli&Lô 
quelquefois  de  pluficurs  années,  pcuucc 
toufiours  conferuer  vn  efprit  offenfe  co- 
tre le  Prince,^:  quâd  ils  auroict  cftoufFé 
tout  reflentimenc  du  mal  paflc,Ic  Prince 
en  auroit  malaifémcnt  la  creance , il  dc- 
meuroie  toufiours  en  douce  de  leur  aife- 
ftion.  Defquellcs  crainccs,&  delfianccs 
mutuelles, il  n’iapcrfonne,quinappçr- 
çoiuc  aifémet  les  funeftes  confequcces. 

Pour  mettre  vn  Prince  &:  vn  Eftat 
en  repos , il  cft  neceffaire , que  le  Prince 
ait  acquis  entre  les  fie  ns  vne  creance  bic 
éloignée  de  celle, que  luy  apporceroicîit 
ks  beaux  confeils  de  Balzac.ll  doit  prin- 
dpalcinent  auoir  larepiftation  de  lufti- 
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ee , quiprcrfide  en  toutes  fes  adions,  qui 
rcmpcfchc  de  punir  fans  cognoiftre , de 
tuer  fur  vn  fupçon  ,d'etnprifonner  fur 
rne  legere  deffîancc  ou  fur  vn  fonge. 
Gcftc  opinion  dVn  Prince  luy  gagne 
les  cœurs  des  peuples,  6c  afleuranc  tous 
fes  fubiecs  affermit  fon  throfnc , 6c  vaut 
mieux  pour  fa  vie, que  toutes  les  gardes, 
qui  veillent  à fa  porte, 

G efteefte  vraye  gloire  > dont  nolîrc 
L O V 1 S X 1 1 l.cftialoiix.plusquedc 
celle  des  armes.  C'efteefte  loüange  fo- 
lide , quedVne  commune  voix,d’vn  cÔ-^ 
fentemem  vniuerfel , noftrc  ficclc  luy 
donne , qui  l’appelle,  non  pas  le  Vido- 
rieux,  comme  il  Teft,  mais  le  Iufte,du 
tilctelc  plus  augufte  Scie  plus  aimable* 
que  les  hommes  puiflent  inuenter.  On 
fegarderabien  de  croire  ,quilgouuer- 
nc  fon  Royaume  par  les  maximes  de 
Balzac, qu*il  fafle  rien  d’extraordinaire, 
ny  qu’il  vfc  de  puiffance  abfolu€,  fans 
grandes  èc  puiffantes  raifôns,  fans  con. 
fiderations  tres-iuftes  ôc  tres-importa- 
tes.Et  par  fois  il  cft  obligé  de  s’afleurcr 
de  la  perfonne  de  quclqucs-vns  de  fes 
fuietsÿencor  que  Ion  n'en  cognoiflepas 
la  caufepubliqucfiient,  on 
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tesfois  qu'elle  eft  fondee^non  pas  fur  de 
legeres  deffiancc,  ny  fur  des  fonges, 
mais  fur  des  raifons  très  valables, &:  très 
iuftes.  Ceux  mefmes  qui  font  arreftez, 
s’ils  s’eftiment  Sc  fe  difenc  innocens, 
naceufent  pas  toutesfois  laiufticedefa 
Maieftç, comme  s’ils  eftoienc  detenus  * 

I ' ' 

fur  desfongesoii  delegeresimaginatios’ 
ilsfe  plaignent  de  la  rencontre  des  teps 
ôc  des  affaires, 6c  de  quelque  malheur  ca- 
ché > qui  a peu  donner  au  Roy  vnrai^ 
sônable  6ciufl:e  fuiet  de  les  retenir, Aufîl 
ii^accuferay-ie  pas  Balzac  de  faire  tort  au 
Roy  dedans  f opinion  de  ceuXjquifonc  ^ 
tefmoins  de  fa  vie,6cqui  reffentent  la  fé- 
licité de  fon  gobuernement.  Il  y auroic 
plus  de  danger(  fi  d'autres  auth'eurs  n’ef- 
criuoienc  plus  à propos  Sc  plus  vérita- 
blement de  fa  Maiefté)qu*ilnerofFen- 
faft  parmy  les  nations  eftrangeres,  6c 
plus  encore  parmy  la  pofterîté  ,qui  ne 
pourra  cognoiftre  le  Roy , que  dans  les 
îiurcs.  Car  quelle  plus  mauuaife  couleur . 
quelle  plus  chetifue.defenfe  pour roit-il 
apporter  aux  violences  avions  des  Prin- 
çes  les  plus  iniuftes  que  celles  , derquel-»< 
les  il  vfe  pour  louftenir  le  gouuernç-  - 
^eiicdupIusIuftç  denosRoys?  • : d 
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11  adioufte  en  ce  fuicâ:  vne  autre  im- 
pertinence remarquable.  Il  dit  que  bon 
ne  s'eiloitiamaisauifédeceft  expédient 
d’arrefter  les  perfonnes  fufpeâes.  Il  va- 
loir mieux  dire  véritablement  le  côtrai- 
re,&  monilrer  en  rHiltoire>  des  exem- 
ptcsdecb  qui  fe  pratique  auiourd’huy: 
■que  s’il  eft  maintenant  plus  ordinaire, 
que  dans  queiquesregnes precedens,  la 
nccefTirë  des  temps , à laquelle  laraifon 
s'accommode  touiiours  jcn  eft  vne  rai- 
fonnable  caufe.  ' 

Mais  outre  que  la  raifon  cft  vicieufe, 
ôc  toute  propieiqui  voudroit  prouucr 
le  contraire  de  ce  que  prétend  Balzac,* 
c’efl:  encore  vne  grande  ineptie,  de  dire, 
qu'autemps  pafléronn  apas  euaffez  de 
prudencc,ny  affez  d’efprit,  pour  s’auifer 
au  befoin  d’ vne  inuention;  li  facile.C'efl 
bien  vairiementadmirerfon  ficelé,  c’eft 
fiiperbement  condamner  les  precedens 
d'vne  ftupidité  grofiTierç^  On  s’eft  cou- 
fiours  auife  dece  qui'fe  faicauiourd'huyj 
en  toutes  faifons.  En  toutes  nations  les 
Princes  ont  pris  afleurance,  ôc  des  parti- 
culiers, &:  des  peuples  qui  leur  eftoient* 
fufpeCts.S’ils  ncrontfaic,ilsont  maqiié 
4e  puiflince  ou  de  volonté , non  pas  îa--;; 
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mais  d efprit.pour  trouucr  vn  expédient 
fi  aifé.  Nous  ne  voyons  auiourd’hy  rien 
fans  exemples,  ny  rien  de  nouucau  pour 
ce  regard.Nous  croyons  feulcmenc,quc 
' €equefaMaieftéfait,cllerordancauee 
autant  de  confcience  de  de  iuilice  ,•  elle 
s'en  fert  auec  autant  de  modération,  ^ 
dont  iamais  en  pareille  ocjafiô  les  Pria- 
CCS  les  plus  humains  ôd les  plus  religieux 
aycntvfé. 

le  laiffe  à iuger  à Balzac  : lequel  des 
deux  raifonncmcns,du  ficn  lequel  ie  rc- 
prens,  ou  de  ceft  autre  , que  ie  propofe, 
eft  plus  conforme  au  mérite  de  fa  Maie- 
fté,plùs  vtile  afonferuice  ,plus  conue- 
nableàfon  honneur  à la  perfuafion, 
que  nous  deuons  tous  auoir  de  noftrc 
Maiftre.  Sllcontefte , i’ofe me  vanter 
d’auoir  cotre  lüy,l'autborité  defes  deux 
Dodeurs  Mandians,lefquels  il  a penfé 
furpredre  pourfair»#pprouucr  sô  liurc. 
Les  mefmes  auffi  ne  pourront  pas  trou- 
ver mauuais  ce  que  ie  mefens  obligé  de 
dire  en  fuitte.  Balzac  nous  veut  enfei- 
gner  vn  confeil  de  Dieu, qui  ne  fc  trouue 
dans  Tvn  ny  lautre Teftaracnt.D;r» ,ce 
dit  i\,ce>tfeiile  de  vture  d'duwefne  > il  diroic. 
mieuXa^qu’il  confeille  & commande  de  1* 

donner. 


dôner;  S’il  éft  efcdc  de  tout  vendre  pour 
donner  auxpaimres.ee  n’efl:  pas  afin  que 
l'on  yitie  , apres  la  venue  diftribution 
de  fes  biens;dedans  vne  oyfeule  mendi-- 
eité , pour  demander  6c  pour  reprendre 
en  detail  félon  le  beioin  de  la  vie,  les 
biens, que  l'on  aura  tous  delaifl'cz  en  vne 
fois. L’on  s’acquitte  dignemenc  de  cecô- 
féif  ainfi  qu  vn  farrlr  perionnage  a eferitj 
quand  ayant  abandonné  toutes  chofes 
pour  1 amour  de  Dieu  l'on  trauaiüe  de 
fes  mains  pour  viure,&:  encore  pour  dô  - 
ner  i’aumofne  à ceux,  qui  en  auront  be- 
foin.  Le  bien-heureux  Apoilre  fidclle^ 
ê^infaillible  interprète  de l’efpric  de  sô 
Miiftre,  Icmble  n'auoir  aucune  chofe  en 
plus  grande  recommandation,  que  de 
retrancher  i’iniulte  falneancife , qui  fe 
lîourriftde  ce  qu’elle  vole  6c  rauic  aux 
ncceiTucz  de  ceux  qui  ne  peuucnc  tra- 
ùaiiler.  G’edfon  dernier auertiflcmchCj 
ce  soc  fes  dernieres  paroles  en  ccitc  bel- 
le haranguesquiüra  les  larmes  de  touté 
ion  afTiftâce.Vous  fçauez  que  ces  mains 
icy  ont  feruy  à toutes  mes  ncceffitez  , 
de  ceuxquieftoiéne  aucc  moy.  le  vous 
ay  monftréfur  toutes  chofes , qu’il  fauev 
en  trauaillant  de  la  forte  ^ aflifterles 

F ^ 
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kdes , 6^  fc  reflbuuenir  des  dircours  du 
Seigneur  Icfus, parce  quïU  dit  luy-  méf- 
iée. U cil  plus  heureux  de  donner  que  de 
rc^uolr.  Si  rApoftre  a quelque  raifon 
d’eftablir  fonder  fa  doûrine  fur  la  pa- 
role de  noftre  Seigneur i fansdoute  la 
loy  de  lêfüs  Chrift  tilbien  eiloignec  de 
permettre  rque  fansnecelacé  perfonne 
viue  d*auniofne,puisqu’elle  oblige  mef^ 
mes  àtrauailler  pour  le  fouhgeiiicnt  de 
la  mifere  d autruy.  Il  ne  fe  contente  pas 
defauoir  annoncé  de  viue  voix  à ceux 
<l’Ephefe3il  leur  mâdc  encore  par  efcrit. 
Que  le  Larron  ne  dérobe  plus,  mais  qu’il 
prenne  peine  en  trauailiant  le  bien  de 
les  mains  , afin  qu’il  ait  dequoy  donner 
au  necefTueux.  11  cftoit  beaucoup  plus 
facile  de  porter  le  larron  à mandicr,  & à 
vitued’aumofnesjfile  Chrifl:ianifme>  m 
ne  üiray  pas  l’cufi: confeillé, comme  va 
bien, mais  feulement  l’eut  permis , com- 
me vne  chofe  indifférente , que  dclcco- 
trainde  à vn  pénible  crauailj  fi  l’Apoftre 
nkuoic  voulu  monfker  ,que  perfonne 
iî*a  droit  de  viure  dkumolnes,  finon  cc- 
iuy,qui  ne  peut  pas  trauailler, pour  l’cn- 
tretien  duquel  tous  les  autres  font  obli- 
gez au  trauaii.  Car  qui  refufe  de  trauail- 
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I<çrjCommc  il  nous  apprend  ailleurs  , n’a 
pas  aufli  droit  de  viurc^ny  de  manger.  Il 
dit  que  celuy-là  chemine  en  defordre  , il 
Texhorcede  parnoftre  Seigneur  îefus-  2.3. 
Chrid,  de  trauailler  en  repos, pour  man^  cc 
ger  fon  pain  (non  plus  cciuy  d autruy  )il  « 
veut  commande  au  nom  (comme  s’il  <« 
difoir,delapart)dumefme  Seigneur  le-  c» 
fus  Chrift,  quei’on  ne  hante  point  vn 
Chreftien  , qui  marchera  dans  le  defor- 
dre.Donc  il  eftaifé  de  conclure,  nonpai 
ce  que  Balzac  auancclegcrenient , que 
D^eu  confeille  au  fiens  de  viurc  d'au- 
mofnes,mais  au  contraire  > que  c’efl  vnc 
.do6lrine  Chreftienne  enfeignnee  par 
noftre -Seigneur , que  l’on  cft  obligé  de 
rrauailler  > ôc  pour  viurc  Sc.pour  donner 
laumoftie.  . ' 

• Que  fi  Balzac, cfpere  pour  fa  defenfe, 
pouuoir  fouflcuer  les  Ordres  Mandians, 
ie  Tempefeheray  bien  ayfcment  de  s'en 
preualoir  contre  moy  ,au  moins  ie  con- 
tcnceray  les  Religieux, les  Sçauâs , & les 
Modeftes  i car  s'il  en  auoit  d'autre  forte. 


ic  ne  fuis  pas  obligé  de  fatisfaire  à ceux 
qu’aucune  raifon  ne  pourroit  pas  con- 
tenter. Ic  dis  , que  quiconque  trauaillc 
pour  TEglife  & s’y  employé  foigneufe'- 

Fi;  : 


mcmBc  afridaelieincnC/comme  enfpn 
propre  meftier  a droic&:  pouuoir  devi~ 
ureaux  defpens  de  ceux,aufquels  il  rend 
feruice , foie  qu’il  recueille  quclqii^  bie  n 
afrefté  à fa  chai  ge, foie  quhl  luy  faulc  de- 
mander fon  viurcscorame  vne  debte  nô 
pas  ciuillCî  mais  nacurelle , à ceux  atif- 
quels  f on  crauail  eft  neceflaire.  Hors  dè^ 
celle  règle  &:  de  1 autre  condition  que 
nous  auons  expliquée, quelque  couuer* 
turc  de  religion, que  Ion  baille  àla  men- 
diciiérclle  eli  toufiours  iniufte  8c  entiè- 
rement contraite  au  ChfiflianifmCj,aulIi 
blé  qu’aux  polices  humaines  , Seau  droit 
de  nature  5 qui  ne  foufFrepas,  que  Ton 
prenne  deshonneiiemci  fans  tien  don-  • 
ner,ne  qifvne  partie  reçoiue  fon  ali- 
ment des  autres,  fans  rendre  au  tour  le 
contrcchange  de  quelque  commodité*  ^ 
Audi  ne  veux-ie  pas  croire  , que  Balzac 
ofe  défendre,  comme  vne  "écrite  necef- 
faire,ce  que, fans  autiemeuty  penfer,en 
traittantautre  fuieÉt,  il  a laiflé  couler  de 
fa  plume.  Mais  bien  iauertiray-ic,  qu'il 
deuioit  au  moins  apporter  autant  de 
foin  pour  les  chofes , que  pour  les  paro- 
les 5 que  pour  drelfer  vne  contrcpointc 
de  mots  3 il  ne  faucpas  mettre  enauant 


vn  menfongc^ny  laifTer  gHffcr  vne  mau  - 
uaife  do£trinCjpour  en  cftablir  vnc  bon- 
ne. 

Voyons  à prefent  fi  Balzac  aura  elle 
plus  heureux  à faire  desProphetteSjqu’à 
forger  de  nouueaux  confeils  de  Dieu. 
Apres  s’eftre  moequédes  Efpagnols.qui 
fe  forgeait  en  l'imagination  FEmpire  de 
tout  le  mon  de, fur  certaines  fauffes  Pro- 
pheties  ,il  veiitaufficercher  des  oracles 
en  faneur  de  fa  Maiefté.  Qui  cullattcn- 

aceufé  la  vani~ 


du  de  luy  , qu’apres  auoir 
tc'mêfongere  des  Efpagnolsjl  euil  vou- 
lu produire  vn  homme  eftimé  le  plus 
malicieux  Sc  dcteftable  de  tous  les  Ef- 
criuains,  pour  vn  Prophète? Car  qui  n’a 
point  entendu  parler  de  Machiauel  6c 
defes  dange renies  maximes  qui  ne  le 
tient  comme  vn  enneray  public  de  tou- 
cc.fincerité , iufticCjPvcligion , &c  vertUs 
C ôfciiler  ôcaucheur  de  tyraniejMaiftrc 
de  diflimulation  6c  de  perfidie,Do£l:eur 
de  cruauté  6c  d’impictéj  que  toute  TE- 
glife  fe  perfuadera  pluftoft  auoir  efté 
pofledé  de  Tefprit  de  Satan , qu'aucun 
bieninllruiten  npftrc  Religiô  ne  pour- 
ra croire , qu’il  ait  efté  infalliblemcnc  in- 
fpirc  de  Dieu.  Toutefois  Balzac  le  met 


entre  ks  Sages, & le  nomme  grand  pe?- 
fonnage  * fans  fe  refouucnir  d auoir  au- 
parauanîapprouuélc  iugement  de  Se- 
neque , lequel  ne  peut  endurer  de  Tue 
Liuc , qu’il  appelle  grand  efpiic>vn  mef'. 
chant  homme. 

Mais  laifTons  à part  la  perronne,6<:  fans 
cofidererfi  la  Prophétie  part  de  Balaarn 
ou  de  fon  Afnefîejexaminons  là  par  elle 
mcfme.Il  y a cent  ans  que  Machiauei  cf- 
criuoic  à Laurent  de  Medicis  Duc  d‘Yr- 
binjque  la  pauurc  Italie  mai- 

jon  cjii elqu  vn  qui  la  delima // . Ce  q o e M a- 
chiauel  eferit  pour  vnc  fore  honnefte 
flatterie,  Balzac  nous  çn  fait  vn  oracle 
infaillible.  N’a-t’ilpasraifon  apres  vne 
diuination  fi certaine  6c  fi  cuidenre,dc 
fc  mocquer  de  celles , que  les  Efpagnols 
nous  débitent  / InfaïUtblemenî  Cefpmd/^ 
uin^quidicîott  ces parslss  a Machtauel , re- 
gardoit  le  mariage  de  mflre  Henriquatrief- 
;w^.Pourquoy  pluftoft^quc  celuy  d’Hen- 
ry fecond'auec  vneMedicisyfilleSche- 
îitierèd’Vrbin,  quia  donné  confecurîr 
uement  trois  R.ois  en  Frace  fPourquoy 
pluftoft,  que  tous  les  autres  mariages 
des  filles  de  Florence  és  autres  maifons 
«Jç  toute  la  CJhrçftiçnii?  Un  y a rijca  ca 


ccftc  belle  Prophccic , qui  roucîic  pluâ 
particülicrcmenclaMaieftésque  to^ceux 
qui  peuuenc  defcendrc  des  filles 
Mcdicis. 

Mais  à le  bien  prendre  , ny  fa  Maiefté, 
ny  les  autres  qui  ne  tiennent  des  Mcdi-^ 
^cis , que  par  k merc  , ne  peuuenc  prêté- 
dre  aucune  part  en  ceftorale.  Il  nomrD6 
cxprcircmentla  rnaifon  de  Mcdicis5&: 
P a r c i c U i i e 1 e m e n c c e 1 i c d ’ V r b i n 5 d e f q U e i - 
les  on  ne  peut  pas  dire, que  fe  foie  faMa- 
iellé  , nô  plus  que  le  Daulpliin  fi  arckm- 
ment  defirc  des  vœux  de  toute  la  ikan* 
ce,  ne  ferok  pas  de  la  inaisô  ou  d'Aunif- 
chc  ou  d'Efpagnejniais  de  celle  de  Bdu- 
bon  8c  de  France  : non  plus  que  le  Roy 
n’éc  pas  aufli  de  la  maifo  dkfpagne  pour 
eftrc  peticfils defainét  Louis  jifiTu  dVnc 
fille  d’Efpagne.  Ce  que  Balzac  auroic 
moins  de  grâce  de  foullenir , qu’aiicuU 
autre  5 pour  auoir  par  cy  deuant  remon- 
ftréàla  Royne,  le  peuple  £ Efpagne 

ne  luy  elt  plus  rien  depuis /on  mariage  5 que 
à* elle  fon  nom  ne  peut  pajjir  a vn  autre , & 
que  les  femmes font  la  fn  des  maiÇons  d'ok 
elles  firtent  y^  le  commencement  de  celles 
cheiks  entrent,  Ct(\nQ  comparé  au  lieu 
duquel  noui  craittons , ûl’on  veut  pren- 


dre  pour  quelque  forte  de  contradiâiô^ 
ie  n'en  fçauray  pas  fi  mauuais  gré  à nd- 
ftre  Prince  d’Eloquence , que  d’auolr 
méfié  des  legeretés  fi  badines  parmy  les 
louanges  de  fa  Maiefté  j comme  s’il  n’y 
auoit  pas  aflez  de  matière  dans  les  ver- 
tus du  Roi^pour  en  tirer  desaugurcs  très 
certains  du  bon-heur  lequel  il  promet 
doiiapporter  à toute  rÉurope. 

^ le  me  fuis  arrcllé  plus  long-temps  à 
reprendre  en  particulier  toutes  ces  cho? 
fes  5 non  pour  me  plaire  à defcouurirles 
defaîus  de  perfonne,  encor  que  la  vanité 
de^ Balzac  , qui  offence  tout  le  mondes 
rnerite  bien  vn  plus  rude  traidcment; 
mais  parce  qu’il  m’a  femblé , quclapluf- 
païc  de  ces  fautes  n’eftoient  pas  fculc- 
mét  contre  les  rcigles  de  bien  dire, mais 
encore  comme  fay  remarqué  contre  le 
bien  de  TEftat , contre  la  réputation  5c 
feruice  de  fa  Maicfté,  contre  les  bonnes 
mceursvSc  contre  noftre  Religion.  le 
pafléray  plus  legeremêt fur  ce  quirefte. 
ie  ne  remarquerfy  point  icy  fes  faindes 
erholesj  qu’il  a peine  à 


ôcreligieLucs 
confclPer  que  f^dion  du  Roy  pour  la 
defFaide  des  Ànglois,W^//<^f  cet^tr  au  me^ 
rît  € des  MattjYs\ci^  fi  le  Roy  eft  chafl:C|^ 
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ilfaiÛ quaji pl^  qu  'üne  âoinqu^ilfiHî  q^/d 
ait  de  grandes  pretenJÏQns  en  l'autre  monde ^ 
qui  cft  vne  façon  de  parler  noiiucile 
bien  dure  au  Chriftianifme. 

leiaiflediuerfes  Emecs  de  lugemcnc^ 
coinmc  cntr’aucres  cefte  belle  coparai- 
fon^que  le  Prince  qui  charge  fon  peuple 
de  tailles , pour  les  ncceffitcz  de  TEftac, 
e(l  fcmblable  àlaBize»  qui  déracine  les 
arbres  &:  abbatles  édifices,  pour  purger  , 
Pair.  Et  ceft  autre  incomparable , que  co- 
rne les  Démons  fc  meflent  quelqucsfois 
enhair  parmy  les  pluyes  par my  les  fou- 
dres êc  tempeftes , ainfi  que  les  Roys 
font  infpircz  de  Dieu. . 

Mais  le  ne  peux  laifTer  pafier,  pour  la 
derniere  remarque,  vn  vice  efp^ndu 
generalemenc  dedans  toutle  liure , l’in- 
clination violente  de  Balzac , pour  blaf^ 
mer  toutes  chofes  à tout  propos,  qui  faic 
encore  paroiftre  la  fterilité  de  fon  efprit, 
comme  s’il  n’auoic  autre  moyen  de  don- 
ner des  loüanges  ,quc  par  l'oppofition 
du  blafmc.Car  encore  quecefoit  vn  ar- 
tifice nonfeulement  permis,  mais  enco- 
re fort  excellent  6c  vtile  aux  hommes, 
derelcuer  ôc  enrichir  la  vertu  par  l’a- 
ncaniiflememdu  vice  contraire.  Tou^- 

G 
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îcsfois  outre  qiul  cftfaci!e,il  ncfefaüt 

pas  connnuellemcnt  fouftenir  furvne 
rncfme  figure  , comme  iur  vn  melme 
pied  : & le  monde  s’ennuie  de  ne  voir 
qu’vne  perpétuelle  fiatirc  en  vn  difcours 
de  louanges.  Icy  ie  n’entreray  point  en 
confukration  delà  iulhce,ou  hen  de  ! i- 
niquité  de  toutes  les  reproches  que  don- 
ne'Ba!zac  ,nous  en  verrons  quelques- 
vnes  de  iultes,encores  qu  elles  foient  h. 
bres/  le  veux  feulement , comme  l’ay 

propofé,  naonftrcrlon  habitude  à rnef- 

dire  par  vne  reucuë  de  fon  liure.Ie  n’em- 
pelViieray  pas  touicsfois  que  1 on  y re. 
co^moiffe  des  fautes  de  iugementafiez, 
h'gnalees , naais  ce n’eft  pas  mon  deffein 
deleseitendreny  remarquer,  le  notre 

feulement  faforte  inclination  a vouloir 

. reprendre.  ( ./*  ' i î ^ 

S’il  veut  dire  qu’il  a raifon  de  louer 
roftrebon  Maiftre  ,àlfaia  vn  narré  des 
mauuais  Princes , que  leurs  fubieasonc 
loüez.  Ilofte  àvnd&nosRoys  le  tiltrc 
de  Débonnaire, poUrduy  donner celuy 
de  Sot  ; 5i  veut  qu  EliZ'àbet  fe  proftitue 
vilainement  au  Comte  d Eflez, encore 
que, félon  fon  dire , les  Anglois  ayent  la 
" fliain  à l’cfpee,pour  la  fouftemt  eftre 


vierge. Siîe  Roy  eft  deuotieux^c'eft  le 
fuict  d’vn  grand  difeours  contre  les  fauf 
fes  dénotions  5 de  là  contre  la  nouuelle 
Théologie  ôc  contre  les  Efpagnols.  Sa 
Maiefté  fe  plaiftaux  exercices  du  corps, 
ilfâut  blafrner  les  autres  Princes  de  no« 
, lire  tempsjqui  paffent  la  plufpart  de  leur 
vie  dedans  leurs  Palais , ôc  rende  infâme 
leur  lolitLide.  Le  Royaume  la  peinture. 
Selimauroit  eu  grand  tort  de  peindre  a 
fon  loifir  vn  autre  tableau  , que  celuy  de 
fa  vidoire.Ec  Renéd’Aniou  afailly  , nô 
pas  pour  aiioir  eftéabfent  de  Sicile^quad 
il  la  perdit  mais  pour  s'eflre  arrefte  à la 
peinture  dVne  perdrix.  Noftre  Prince 
içait  iuger  des  chofes  belles  : à ce  fuiedt 
vn  Seigneur  de  Saxe,  le  Pape  Adrian 
reçoiuent  la  réprimandé.  Le  Roy 
gnore  aucune chofeconucnable  à fa  di- 
gnité.il  faut  faire  à ce  propos  vne  ceri- 
fure  generale  des  fciences. 

Veut  illoüer  la  diligence  &:  la  prouidê- 
ce  de  fa  Mal  blafme  vniuerfcllcmêt  cous 
fes  deuâciers. Charles  le  Sage  n a mérité 
ceft  honorable  furnom,  que  pluficurs 
années  apres  fa  more  J depuis  la  folie  de 
fon  fils.  En  tous  les  régnés  precedens , il 
a’y  a eu  que legenté^ inconftdnce^&  folie* 

G ij 
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Lâ  tempefle  mm  a mf^uesicy  firaydepilotei' 
^îly  etî  Jt  eu  de  U prudence  àu  temps  de  nos 
Peresi  ilnyduroït  eu  ny  Ligue  ^ ny  Hugut’’ 
noîs.^^  Maiefté  eft  obligée,  par  la  nccct 
fixé  de  fes  affaires , de  s’afleurer  de  quel- 
ques vns  de  fes  fuieds , en  arreftat  leurs 
perfonnes.  Balzac crouue  bien  à propos 
d‘accufer  tous  lesRoys  precedens, d’im- 
prudence, pour  ne  s’eûre  pas  adùifeZ;. 
d’vn  pareil  expedienc,  \ 

R oy  fait  la  guerre  en  Italie , il  fe 
:cr  furrambicion,rorgueil,rinfi- 
éja  cruauté  le  peu  de  Religiô  d’Ef- 
pagne,&:  nQmmémcnt(encore  que  l’on 
aie  promis  de  ne  rien  dire  contre  la  mai- 
fon  d’ Auftrichc)  fur  Ferdinand,Charles 
le  Qidnt  5 ôefur  Philippes  fécond  ; Puis 
mettre,  comme  de  raifon  les  Pères  des 
Equiuoques,aucclcsEfpagnols:&:para- 
pres  (afin  que  ces  Reuerens  ne  man- 
quent point  en  ceft  endroit  du  fuictdc 
leur  vantede  ordinaire,  qu'aucun  ne  les 
attaqua  iamaisjqui  ne  s'attaquaft  au  faine 
Siege)cenfurer  le  Siege  Apeflolic,  pour 
fa  précipitation  à condamner  l’Angle- 
terre, Le  Roy  eft  patient.  On  prendde- 
rechcflcblalmedenoftrc  nation, ôc  de 

les  peuples  du 


S3 


Scptcmtrion. 

S’il  faut  eftimer  l’âge  de  fa  Maiefté,  Bal. 
zac  commence  le  blafmc  de  la  Vicillef- 
fc.qu’iliugc  moins raifonnablc , moins 
fage,  Sc  moisHs  éclairée  de  Dieu  qbc  la 
leuncflei  6c  ne  penfe  point,  qu’il  luy 
faudra  changer  de  difeours , quand  Dieu 
aura  fait  la  grâce  àfaMaicftc  de  vieillir. 
La  vie  du  Royaeftétrauerfee  de  conti- 
nuelles peines , dans  les  miferes  de  fon^ 
Eftat.  C’eft  vnc  occafion  à Balzac  de  fc 


mocquer  de  la  profonde  6c  longue  paix, 
.dont  quelques  régnés  ont  ioüy. 
à fon  a düi  le  monde  ne  fai/oit  que  dor- 

miy.  il  y du&it  fujpenjlon  generale  de  toutes 
les  fondions  de  la  *vie  a^liue.  Il  rend  ri- 
dicules CCS  heureufes  faifons , ou  les  Hi- 


ftoires  n*auoicnt  autre  matière,  que  des 
magnificences  publiques,  fans  fonger, 
que  tous  les  trauaux  de  noftrc  bon  Prin- 
ce, n’ont  6c  ne  peuucnt  auoir  vne  fin 
plus  excellente, que  de  produire  premiè- 
rement à la  France,puis  â toute  la  Chre- 
ftienté,  6c s’il  cftoit  pofriblc,à  tout  le 
refte  du  monde, vn  repos  fcmblable. 

Si  le  Roy  cft  recommandable  pour 
fon  excellente  probité.  Les  Lacedemo- 
niensfctrouuéntpris  dans  le  larcin  de 
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leurs  cttfans  : Et  Cicéron  a mauuaife 
graccsquad  il  s’ofFenfe  de  n'eilrc  appelle 
que  Bonhomme  par  fonamy.  Si  Balzac 
groflîft  fon  liure  des  diuerfes  fepara« 
dons inuentees parles  Platoniciensjsal 

3^^.  les  applique  à fon  proposjcc  ne  luy  font 
toutesfois  que  refuenes.  Si  fa  Maiellé 
ne fai£l  point  de  guerres  iniidles , pour 
enuahir  le  bien  d aucruyy  On  prend  de- 
rechefles  Efpagnols  à partiedefquels  oa 
mene  battant  lufqucs  à la  fin  du  liure. 

34^*  Enfin  tous  ceux  qui  régnent  auiour- 
d'huy  fur  laterrç  , ont  3 comme  il  luy 
femble  3 quelques  notables  defFaiits. 

Et  pour  terminer  dignement  fon  li- 
ure,afin  que  Ton  n'eftime  pas , que  finif-  ‘ 
fane  ce  volume  il  vueiiie  cefler  de  mef- 
diïe , il  s’oblige  par  vne  folemnelle  pro- 
mclTe  en  fes  dernières  paroles,  non  pas. 
de  continuer  comme  il  a bien  commen- 
cé, mais  de  furmonrer  de  beaucoup  par 
cy. apres  , tout  ce  qiûl  amonftré  , fça- 
uoir  en  çefte  perfcâion  de  prendre,  que 
fon  fécond  volume  ne  fera  qu’vne  con- 
tinuelle mefdifance , vn  examen  gcnc-  y 
ral^  vn  iugement  vniuerfcl  des  viuans 
êc  des  morti.  Ainfi  veut-il  eftrc  con- 
damné pour  les  fautes  faites  &:  à faites  ^ 
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il  fe  rend  coülpable,  auparauant  que 
d’auoir  commis  la  faute  ; digne  qu'on 
luy  commande  de  fe  taire,  auanc  qu’il 
commence  à parler. 

Balzac  m’accufera  peut-eftrc  de  tom-  xv'. 
ber  moy- mefme  dans  le  vice^queiere- 
pre ns  maintenant  : que  ie  condamne  fa 
medifancepar  vne  aurre:mais  ie  ne  dois 
pas  appréhender,  que  fon  Eloquence  ic 
perfuade  Chacun  verra  la  difFerêce  d'vn 
nicdifant d’humeur, qui  mord  auidernéc 
tout  ce  qui  s’ofFres  ôc  d Vo  homme  qui 
note  par  raifon  , emvnfcul  autheur  ,ce 
que  le  bien  public  demande, que  Ion  re- 
prenne C'eil à ia  vérité chofe  dure^d  ac. 
eufer  celuy  qui  le  mérité  , ou  de  le  con  * 
damner  jcoucesfoisrvtilité  publique  mec 
ceux  qui  s’acquiicnc  de  cefte  feucriré,  les 
Procureurs  Generaux  ôe  les  luges  , en 
vn  haut  degré  d’honneur,  le  laifleauiu- 
gement  de  tout  le  mondej  fi  vn  amateur 
des  bonnes  lettres  5 de  fon  païs  8e  de  G. 
Religion, a fait  dans  ce  difeours  quelc^ue 
chofe  de  contraire  à ces  deuoirs  là:  8e  s’il 
lî’apas  efié  raifonnable  ^ qii’vn  homme 
reprift  celuy  que  tout  le  monde  doit  re-^ 
prendre, par  ce  qu’ilmefprife  ôerçprend. 
tout  le  monde. 
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It  y ie  pourrois  bien  finir , fi  on  n"at- 
tendoitquelquemoc  des  deux  Lettres^ 
que  Balzacà  niifesàlafin  de  fon  Jiurc. 
Elles  (ôt  pleines  toutes  deux  dVne  gloi- 
re Sc  fuperbe  infupportable.  Son  iiure 
doit  eftre  la  honte  des  ficelés  pafles,  Tê- 
uie  de  noftreaage3&:  l'admiration  de  là 
poûeritè.  La  nature  deuoit  au  Roy  ceft 
Hcraut  de  Tes  allions.  Lagloiredctanc 
de  batailles  de  viftoires  ,1e  lullre  de 
tant  de  vertus  cftoit  terny , fans  la  lu* 
miere  de  ce  nouucau  folcil  d'Eloqucn- 
ce  II  nous  falloir  vn  homme  aufii  bien 
difant , comme  le  Roy  fçait  bien  faire. 
Si  ce  ne  fôtles  propres  paroles  desalzac 
on  iuge  bien  à ce  qu’il  efcrit,quc  fes  fen- 
timens  de  foy.meîmc  font  encore  beau- 
coup plus  magnifiques. 

lifepenfe  infolemmcnt  élcucr  parle 
mcfpris  de  tout  ce  que  l’antiquité  nous 
a laiifé  de  plusaccomply.  Il  croit  que 
cous  les  cfpiits  de  toutes  les  nations  de 
la  terre  doiuencccder  au  fien  : cftrangcr 
qif  il  eft  entre  les  hômes^qui  n'a  pas  en- 
cor appris  qu  il  n'y  a point  de  defpit  plus 
naturel, que  contre  la  fuperbe;  & quc 
côme  rcgalité  eft  mere  de  paix  6c  nou- 
rice  d amitié, aulfi  vouloir  arrogamment 
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eftrc  par  deflus  tous  les  autres,  apporte 
comme  ncceflaircmcnt  vne  haine  vni- 
uerfclle.  Ou , s’il  fçaic  afles  de  Morale, 
pour  n'ignorer  pas  .qu’aucun  nefe  peut 
empefeher  de  vouloir  mal  à vn  homme 
glorieux, il eft d’autre  cofté  bien  igno- 
rant & bien  nouueau  en  cellart  ,|dontil 
brigue  l’Empire  s’il  ne  cognoilt,  que  riê 
ne  refifte  rant  à la  pcrfuafion.quela  hai- 
ne,& qu’il  n’y  a point  de  pirciniicntioii 
pour  plaire, que  de  fe  faire  haïr. 

En  fa  première  lettre  ilfe  iette  outra 
geufement  contre  les  gens  de  Collège; 
En  quoy  s’il  n’a  pas  raifon.au  moins  il 
a de  la  conftance,  & il  demeure  confor- 
me à feseferits  précédé  ns.  Vn  qui  s’eft 
déclaré  ennetiiy  iuté  des  bonnes  Let- 
tres,ne  deuoitpas  en  aymer  les  Profef- 
feurs;Mais  il  diffimulc  icy  la  vray e caufe 
de  fa  haine,  & en  apporte  vne  pertinen  ■ 
teraifon.  Les  fcicnces.dit-il,  font  mal 
trait tees  dans  les  Colleges.  Le  font  elles 
mieux  ailleurs , ou  l’on  ne  les  enfeio'ne 
point?  D’où  fortent  tous  ceux  qui  fea- 
uent , ou  qui  font  capables  de  Içauoir/i- 
non  des  Colleges  ?Mais  û ceux  là  trait- 
tent  mal  les  fciences , qui  ont  paffé  tout 
leur aage  aies  apprendre  Sc  enfeigner. 
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comment  Balzac,  qui  met  le  bon  iicirr 
de  fa  vie  à ne  rien  faire, en  pourra  ul 
bien  parler  r Si  les  gens  de  Collège  font 
coniroc  il  parle , L^duünes  &Lorruf- 
tcfirsdesfckncts,  Balzac  fera  t*il  admis 
luy  tout  feul  iles  carefler  en  vrayMary/ 
garder  leur  virginité , pour  ne 
corrompre  pas  5 continuera  t’il  à ne 
coucher  point  l Noftre  fieclc  eft  bié^n 
heureux, d'auoir  enfin  obeehu  l'Argus  5c 
le  Cofeiuateurs  delachaftecé  desfcien- 
ces , ou  leur  Efpoux  bien  ay  me.  Mais 
plufiofl:  TEfchole  d'Angoulcfme  à pro- 
doit  vn  mauuais  Efcoiierjqui  n a rien  ap- 
pris,qu’à  dire  mal  des  iniurcsà  fes  Mai- 
itres. 

Il  les  appelle  Pedans;  mais  fi  Pédant 
comme  renfeigncnc  ceux  qui  ont  don- 
vogue  à ce  mot)  eft  vnnomdc  vice 
nonpasdeProfeftionliPcdancfc  trou- 
ue  fous  la  panache  6c  dans  les^^oces,auflî 
bien  qu’en  vne  longue  robe  ^ fi  Pédant 
eft  vn  homme  inepte, remply  d vnc  vai- 
ne opinion  de  fcience,qui  s’admire  tout 
feul,mefprifc  5c  blafme  cous  les  autres/ 
qui  eft  ce  qui.  pouroic  refufer  , à Balzac 
vne  aüfli  bonne  place  en  Pédanterie, 
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îuy  accordcroit  comme  il  la  nicritc  bien 
la  Principauté  Pcdantcfquc^pour  fa  Ty- 
rannie du-bien  dirc.^ 

Goulu  le  dcuoicauoir  afles  inftruicà 
n’ofFenfer  pas  de  gaieté  de  cœur  plu- 
lîeurs  Engagés  en  mefmc  caufe.  Il  en  a 
peut-eftreapris  à efpargner  le  nom  des 
Religieux, ôc  s’il  les  touche,  à ne  les  pas  ' 
dccouurir  entièrement  ; il  n’a  pas  plus 
de  raifon  d’attaquer  nommément  les 
ProfefTeurs  des  bonnes  lettres,  i 1 rcucre 
les  Cloiftres^  ilrdiargefur  les  Colleges 
comme  fi  les  Efcolcs  n’auoient  point  au- 
tant de  droit  de  commettre  dcsScholar- 
qucs,pour  le  chaftier  , comme  les  Con- 
uentsenonceu  dénommer  vn  Piiylar. 
que. 

Ceferoitchofetropennuieufe  de  re- 
marquer en  particulier  tout  ce  qui  fc 
peuft  reprendre  en  fes  deux  Lettres; 
feulement,  en  finiflanc , ie  monftre  le 
beauiugcment  de  Balzac  par  vn  abrégé 
de  la  dernière.  On  le  poura  conférer 
aucc  la  piece  toute  entière  pour  y rcco- 
gnoiftre  plus  clairement  cefte  admira- 
ble prattique  dVn  Eloquence  nouuclle. 
En  voicy  le  fommairc. 

Qo^il  à fait  vn  excellant  onurage^dans 

Ht/ 


6o 


^5’ 


I®- 


4i- 


47- 


lequel  lia  fur pafle les  an çîens(lcfqiiels il 
B’a  reuerez  finon  à caufe  de  leur  aage 
comme  il  honore  vn  hommedefoixan- 
îcans , qifil  à pareillement  furmon- 
tç  tous  ceux  qui  viucnt  auiour d’huy  en  • 
tre  toutes  les  autres  nations  du  monde, 
qu’il  à bien  habillemët  loüé  le  Roy  par-  , 
ce  quec’eftfon  Maiftre  ; Sc  que  quicon- 
que trouue  de  l’cxcés  en  ces  paroles , ne 
fçait  pas  quel  eft  le  deuoir  dVn  fuicr.Qup 
ç’a  toujours  cfté  vne  couftume  de  bien 
parler  des  Princes , quand  mefmcmenc 
ils  n’auroient  pas  cite  louables.  ^ Pour 
Monfieur  le  Cardinal, quille  veut  çon* 
foler  par  celle  Lettre, que  la  Reine  Me-- 
ïe;qüi cilla  meilleure PrincelTe  du  mo- 
de ne  deuoit  pas  entendre  les  confeils 
d’Efpagne.necroire les  difeurs  de  bon- 
ne fortune,  ô^lcs  Interprètes  de  fonges 
mais  Gonferuer  ie  premier  degré  de  fcli- 
cicé  ou  Monfieur  le  Cardinal  l'auoit  cô- 
duic.Que  fa  Makllé  retenant  Monfieur 
le  Cardinal, contre  la  volonté  de  fa  Me- 
re  de  de  Monfieur  fonFrcrc,a  cpnfideré 
que  les  Rois  ont  plus  befoin  de  Serui- 
teursquede  Païens, 

Que  sil  a fait  quelques  fautes  enfon 
Hure, il  n a fait  que  ce  qui!  deuoi  t,  conir 
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me  il  laLioit  bien  déclaré  en  començatà 
èferire. Pour  rentrée  defon  Liurc  , que 
Platon, Ciccron^Salufte , Dion,  Plutar- 
que ScMiniitius  Félix  en  ont  fait  dé  plus 
impertinentes;  qu'il  a voulufairc  mieux 
qu*eux,  comme  il  entreprend  le  trauaii 
de  la  plus  longue  halainc,qui  ait  elle 
veuen  Eloquence  Oratoire,  c^e  pour 
i’amour  de  fa  Maiefté , il  a parlé  de  TAu- 
tomneSc  de  laCharantc.  Enfin,  que  le 
comte  d’vn  Gentil  homme  Flamand, 
qu’il  rapporte  au  commencement  de 
fon  liurcm’efl:  point  vne fable,  mais  vne 
hiftoirc  véritable. 

Balzac  n’eft  il  pasauffi  grand  Politi- 
que,qu'il  eft  excellent  Orateur  ; plus  di- 
gne qu’homme  viuant,  plus  digne  que 
tous  les  mbrts , deferire  des  affaires  pü- 
bliques?Ne  fçait  il  pas  bien  fouftenir  les 
adions  de  fa  Maiefté , louer  digne- 
ment ceux  ,qiîele  Roy  veut  honorer? 
digne  à la  vérité,  qu’on  luy  pardonne 
pour  le  zele  : pour  reconipcnfc , que 
l'on  luy  permette  de  fe  repofer  défor- 
mais &c  de  fc  taire  des  affaires  d’Eftat.Le 
gouuernement  n^en  fera  pas  moins  efti- 
mé:  Sc  ce  grand  Sefage  Cardinal,  que 
Balzac  entreprend  de  cpnfoIer,aircz  fa- 
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miliercment.n'cn  aura  pas  moins  de  re- 
puration  ny  de  gloire. 

Pour  toutes  ces  diuerfes  raifons^ic  ne 
defirepas  toutesfois  ofter  entièrement 
la  plume  d'entre  les  mains  de  Balzac  le 
ne  me  departiray  point  de  mon  premier 
auisjqucs’il  vfoit  de  ingemcnc.  îlferoit 
bon  Declamaccur  &c  agréable  Eferiuain. 
Qu'il  vfc  des  ycuxd’aucruy,  qu'il confal- 
^ te  d'autres  oreilles,  qu’il  monftr^  à queL 
ques  experts  ce  qu'il  a defféin  deferire, 
6c  de  mettre  au  iour  > qu'il  retranche  ce- 
ftcapparantefiiperbc , que  l’on  ne  peut 
endurer, qu'il  ceffe  du  tout  en  efcriuant, 
de  parler  auanrageufement  de  foy-  nicf- 
me,  6c  de  vouloir  eftre  iuge  en  fa  pro» 
prccaufe.  Il  auraleiugcmcnt  des  hom- 
mes plus  fauorablcjs'il  peut  tenir  en  fuf- 
pcns,ou  du  moins  s’il  peut  ne  publier 
paslefien.  . 
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